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VOUS PROPOSE UN ATELIER D'EXPRESSION 
SUR LE THÈME DE LA MIGRATION

Intéressé.e.s ? 
Contactez-nous : elisabeth@scan-r.be

Sensibilisation à la
thématique

Témoignage d’une personne
ayant vécu un parcours
migratoire

Atelier d'écriture

En 3 temps :
 

 

 

Pour sensibilier les élèves des établissements secondaires et
favoriser leur pensée critique sur la question de la Migration. 
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C’est avec honneur que je prends la 
plume pour introduire ce dossier thé-
matique consacré à la migration.  

Bien que la migration soit un phéno-
mène intrinsèquement lié à l’histoire de 
l’humanité, il est essentiel, aujourd’hui, 
plus que jamais d’en parler. En effet, 
les flux migratoires ont atteint des pro-
portions sans précédent, façonnant les 
sociétés et les communautés dans le 
monde entier. 

Sujet si vaste et, en même temps, si ac-
tuel, la migration soulève des débats, 
divise et occupe une place prépondé-
rante dans notre société.  

Ce dossier est le fruit de diverses cartes 
blanches écrites par les membres de la 
Rédaction Jeunes, de textes écrits lors 
des ateliers, de témoignages de jeunes, 
d’interviews de personnes concernées 

ou bien encore de jeunes s’intéressant à 
la thématique.  

À l’heure où la peur continue à nous gou-
verner et à nous diviser, je vous propose 
de partir à la rencontre de ces jeunes, 
de donner la parole à ces personnes 
exilées et de prendre le temps de faire 
connaissance ensemble au-delà de nos 
propres frontières.

Brisons ensemble cette peur, partons à 
la rencontre de l’Autre et rappelons-nous 
qu’au fond, une des plus grandes inéga-
lités au monde réside finalement dans 
le pays dans lequel on naît.  

J’espère que ces pages pourront vous 
inspirer, vous éclairer et vous inciter à 
agir pour un avenir plus inclusif et plus 
juste.  

Bonne lecture.  

LE MOT DE … 
Elisa Léonard, Administratrice de Scan-R
et Directrice opérationnelle de Interra

Intéressé.e.s par les ateliers 
liés à la thématique de la Migration ? 

Contactez-nous : 

VOUS PROPOSE UN ATELIER D'EXPRESSION 
SUR LE THÈME DE LA MIGRATION

Intéressé.e.s ? 
Contactez-nous : elisabeth@scan-r.be

Sensibilisation à la
thématique

Témoignage d’une personne
ayant vécu un parcours
migratoire

Atelier d'écriture

En 3 temps :
 

 

 

Pour sensibilier les élèves des établissements secondaires et
favoriser leur pensée critique sur la question de la Migration. 
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Lettre à ma fille 

Ma fille, comment vas-tu, là-haut ? Tu as 
passé une belle semaine ? Un bon week-
end ? De mon côté, j’essaie de tenir autant 
que je peux, bien que ce ne soit pas évident. 
Je me dis qu’il faut dessiner le chemin de 
l’avenir, qu’il faut aller de l’avant mais tout 
semble mort. Depuis que je suis arrivé, je 
me sens esseulé : seul, sans toi; seul, face 
à cette horde d’humains qui me semblent 
d’une autre nature; seul, face à ces gratte-
ciels qui manquent de douceur; seul, face 
à ce monde inconnu. 

Ici, l’air est d’un autre caractère. Il n’y a pas 
de ce soleil qui nous réchauffait chaque 
jour, de ces rayons qui nous faisaient briller : 
les nuages inondent le ciel gris. Il n’y a pas 
de cette terre, de cet argile qui s’échappait 
de nos mains lorsqu’on les plongeait dans 
le sol : le goudron a remplacé la nature et 
les joies qui en découlent. Il n’y a pas de 
ces cris sauvages, de ces sauts d’humeur 
qui surprenaient l’âme humaine : le ton 
est stable et morose. 

Tu t’en souviens, de notre belle terre 
d’Afrique ? De son teint magnifique, rem-
pli de couleurs chaudes, de ses richesses, 
ses cadeaux, ses trésors. Jamais je ne 
pourrai l’oublier. Elle est un présent du ciel. 
Elle est un don du divin. Ô comment aurait 
été notre monde si la vie ne s’arrêtait qu’à 

cela ! Il aurait été joyeux, paisible, sage. Il 
aurait été stable, sans vague, sans abys-
ses, dénué de tout tempérament maus-
sade. Mais la réalité est hélas toute autre : 
les Hommes se massacrent, s’exterminent, 
s’écharpent à tout va pour quelques sous, 
quelques pouvoirs, quelques absurdités. 
Tous les jours y avait-il des fusillades au 
coin de nos rues, qu’elles émanaient du 
M23, de l’armée congolaise, ou de tout 
autre troupe de pseudo-sauveurs. Tous 
les jours y avait-il ces corps qui, par terre 
et luisants de jais, nous façonnaient des 
discours, des mots, des paroles. Tous les 
jours y avait-il cette faim, cette misère qui 
s’exprimaient par des cris du ventre, par 
des hurlements de l’âme. Je peinais à te 
donner à manger, ma fille. Il n’y avait plus 
rien : ni franc congolais, ni nourriture. Je 
peinais à te mettre à l’abri de ces fous qui 
feraient tout et n’importe quoi pour rassa-
sier quelques désirs passagers. Je ne sa-
vais plus quoi faire. Je te voyais ainsi, toute 
frêle, toute fragile, et je ne pouvais t’ima-
giner grandir dans un tel environnement. 
Ils t’auraient rongé jusqu’à l’os, jusqu’à 
la moelle, comme ils le font avec tous les 
êtres qu’ils croisent. Ils t’auraient violée, 
arrachée à l’amour, tuée en te laissant vi-
vante, couchée, le regard vide. Tu méritais 
le monde, me disais-je. Tu comprends  ? 
Je t’imaginais passionnée, épanouie et 
heureuse dans les études, amoureuse de 
ton travail, de ta situation, de ta vie. Je ne 
pouvais rêver que de liberté, pour toi. Je ne 

Alessandro, 
membre de la Rédaction 
Jeunes de Scan-R

carte blanche
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pouvais rêver que de bonheur, pour toi. 

Mais faut-il croire qu’il est situations où il 
est préférable de rester cloué à la réalité, 
au lieu de s’envoler dans les douceurs de 
l’utopique. Parce que si je n’avais pas rêvé, 
ou tout au moins si je ne l’avais pas fait de 
cette façon-là, tu aurais été à côté de moi, 
sur Terre, vivante. Si je n’avais pas rêvé, 
nous n’aurions pas embarqué sur ce ba-
teau à moitié défaillant. Si je n’avais pas 
rêvé, nous n’aurions pas été entraîné dans 
ce naufrage. Je n’aurais pas crié, hur-
lé, beuglé ton nom pendant de longues 
heures atrocement douloureuses. Je ne 
me serais pas arraché la peau en t’imagi-
nant couler dans ces eaux profondes, en 
t’imaginant requérir l’aide de ton papa. Je 
ne me serais pas évanoui de douleur, de 
brûlure, de chagrin.  Surtout, tu ne serais 
pas morte, ma fille. Tu ne serais pas morte 
et tu serais avec moi.

Je te le dis chaque semaine, je te le répète 
chaque jour mais cela ne sera jamais as-
sez dit : tout cela est de ma faute. Si tu as 
souffert avant de t’envoler, si tu succom-
bais dans ces eaux profondes, cruelles et 
sombres, c’est de ma faute. Si tu n’as vécu 
que quelques mois, si tu n’as respiré que 
pendant quelques années, c’est de ma 
faute. Tout est de ma faute et j’en suis dé-
solé. J’ai été et je reste un mauvais père. Je 
regrette de ne pas être à ta place. Malgré 
tout, et je le dis haut et fort, sans honte ni 

pudeur : je t’aime. Je t’aime du plus pro-
fond de mon cœur, de mon âme, de toutes 
ces choses qui jamais ne ressusciteront. A 
bientôt, ma fille chérie.
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Nermine, 
membre de la Rédaction 
Jeunes de Scan-R

Immigré 

4 heures du matin je me réveille
Un gros bruit à perturber mon sommeil 
Je me lève, je regarde par la fenêtre 
J’essaie de voir mais rien n’est net 
Par contre le bruit est une tempête 
J’entends des cris de mal être 
Mon cœur bat plus vite qu’un chronomètre
Mais qu’est-ce qui se passe ?  Je me sens bête
 
Ma mère arrive en courant dans la pénombre
« Chéri, prends le nécessaire on part dans la seconde »
Sa peur se transforme en onde
Envahit la pièce et puis m’inonde
Détrône mes autres émotions fais de mon cerveau sans monde
Je ne suis plus que son ombre
 
On sort de la maison tout est ravagé
Il y a du brouillard et surtout des blessés
On doit dégager un corps juste pour pouvoir poser un pied
Maintenant tout est évident, on se fait attaquer
Les yeux apeurés de mon père me disent qu’on doit tout de suite se cacher
On retourne en arrière, on a une trappe que personne ne connaît
Sauf que le karma fait son entrée
Je me retrouve seule, caché, attendre que la tempête soit passée
3 jours sans bouger avec comme film le cauchemar de me faire attraper
 
Ça fait des jours que je suis dans cette foutue trappe
J’entends plus un bruit il est temps que je parte
Après des heures de marche qui n’ont pas été comptées
J’arrive dans le seul port que l’ennemi n’a pas contaminé
J’ai dû payer le ticket avec toutes les économies que j’avais
C’est parti pour un voyage où je sais même pas si je survivrai jusqu’à l’arrivée

carte blanche
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Jour un, 300 personnes à bord ayant faim 
On échappe à la guerre et ils nous donnent 
même pas du pain
On touche le sol après des jours de galère, 
de tristesse, de souffrance
C’est sûr que ce n’est pas une romance
On est traité comme des chiens, pris en 
cage, en laisse, en file indienne pour qu’ils 
nous rendent nos biens
Puis dans un train direction capitale
Remplir des papiers qui considèrent comme 
capital 
Pour enfin devenir humain et recevoir des 
capitaux
Capitaux pas donnés
Faut attendre des mois voire des années
Juste pour qu’ils ouvrent notre dossier
En attendant on est dans une prison
Qu’ils nous présentent comme notre mai-
son
Une maison temporaire
Mais moi quand je suis arrivé 
On m’a donné le nom d’un mec qui est né 
et juste à côté il y avait une tombe avec son 
nom qui y était gravé 
Je me suis fait appeler 
On vient de juger mon dossier 
Et vous savez comment on m’a nommé ? 
« Eh ! toi ! l’immigré ! »



10

Prudence est mère de sûreté

« Ce journal est, aujourd’hui comme hier, 
libre de toute attache (…) Nous n’aurons pas 
d’autre argent que celui que le public belge 
nous apportera. Seuls notre conscience, 
notre souci de la paix européenne, notre 
amour de la Patrie et notre fidélité au Roi 
nous guideront ». Ces mots semblent tout 
bonnement respectables, admirables, ac-
ceptables. Cet extrait provient d’un édito-
rial du Pays Réel. Léon Degrelle en était 
l’auteur. Il fut suprême-grand-manitou de 
Rex. Ce mouvement politique, actif entre 
1930 et 1945, était composé de Belges... fas-
cistes. Léon avait beau jouer les premiers 
de classe, Joseph Goebbels finançait son 
journal !

L’édito de Léon rappelle un constat : divers 
médias manipulaient les masses. Parfois, 
il en faut peu pour manipuler. Pour mieux 
le comprendre, illustrons un sophisme plu-
tôt fascinant, l’appel à l’autorité. Sur son 
site web, Radio Canada décrit cette tech-
nique d’argumentation : « il nous est im-
possible d’être des experts en tout et nous 
devons donc, très souvent, sur une grande 
variété de sujets, consulter des autorités et 
nous en remettre à elles ». Si la parole des 
journalistes, si la presse, font figure d’auto-
rité, forçons-nous à critiquer leurs propos.
Les rexistes léchaient les nazis. Pays Réel 
était un outil de propagande. Utiliser un 

média pour coller aux migrants tous les 
malheurs du monde… n’est-ce pas mer-
veilleux ?! Les fascistes ne désirent pas 
d’étrangers à la maison. Il y a trop de pro-
blèmes à gérer… il y a déjà assez de juifs, 
gitans, de peuples sans valeur, sans pou-
voir économique pour le pays…

En vérité, qui sont les coupables de la 
mauvaise gérance des pays européens ? 
Les politiciens bien plus que les médias. 
Les dirigeants doivent proposer un véri-
table soutien pour tout un chacun. Une 
aide appropriée tant aux sans-abris hé-
roïnomanes qu’à l’arabe traversant mers 
et déserts avec sa famille. Sinon, pourquoi 
élire ces thanatologues ?

Sucer l’idéologie socialiste, fantasmer la 
pensée libéraliste, puis laisser crever les 
migrants, est-ce une fierté ? Non. Ça ne le 
sera jamais. Arrêtez de nier. Les tragédies 
s’enchainent depuis trop longtemps. D’an-
née en année, les Nations préfèrent gros-
sir leurs intérêts, sans mettre un terme aux 
décès migratoires. Un exemple ? Comme 
ça, par hasard… tiens, tiens, tiens… chou-
chouter les lobbys des armes est essentiel 
pour les gros poissons. Faire plaisir au pote 
du mec de la sœur du frère, la personne 
prête à financer ta campagne électorale 
et vendre des bazookas entre les repas. Ce 
cercle vicieux doit disparaître. Au lieu de 
tirer des plans sur la comète, que les di-
rigeants créent un programme solidaire. 

Bruno, 
membre de la Rédaction 
Jeunes de Scan-R

carte blanche
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Un programme placé au sommet de leurs 
priorités !

Les chiffres de l’Organisation Internatio-
nale pour les Migrations sont terrifiants. 20 
333 personnes sont mortes ou ont disparu 
en Méditerranée… depuis 2014 ! Pendant 
ce temps, on détermine les meilleurs choix 
de société. Les costards-cravates sou-
haitent nous filer la 5G par intraveineuse. 
Sait-on jamais, l’envie d’être connecté 
27h/24h se dissipera d’ici peu. Quant aux 
bien-pensants, ils organisent d’inutiles 
réunions. A savoir, des assemblées inter-
continentales ayant le mérite d’être aussi 
éphémères que les pets de vache. 

Quelle vaste fumisterie.

Revenons quelques pas en arrière. En 
1942, Le Pays Réel montrait ses faiblesses. 
Les lecteurs n’étaient pas au rendez-vous. 
Le quotidien tombait dans l’oubli. Une mi-
norité de la population vénérait le parti 
rexiste. Les fidèles du Führer demeurent 
une tache noire de notre Histoire. Leurs 
déclarations auraient pu rassembler les 
foules. Puis, ça se sait, il est plus facile 
d’haïr que d’aimer. Heureusement, les 
Belges étaient prudents.
Rappelons-le. Prudence est mère de sûre-
té.
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Eloïse, 
membre de la Rédaction 
Jeunes de Scan-R

Ça pourrait être nous

Un soir, lorsque j’étais enfant, je me sou-
viens d’images sanglantes à la télé et de 
bruits sourds qui me faisaient trembler : 
un reportage sur la guerre à l’autre bout 
du monde. Me voyant regarder ces images 
avec peur dans mon regard, mes parents 
se sont empressés de m’expliquer qu’on 
avait de la chance de vivre dans un pays en 
paix. M’inquiétant pour ces personnes qui 
couraient sans but précis sous le gronde-
ment des coups de fusils, ils m’ont rassurée 
en me disant que certains de ces humains 
parcouraient terres et mers pour rejoindre 
des contrées en paix. Durant la nuit qui a 
suivi cette soirée, j’ai rêvé. Je vivais à des ki-
lomètres de chez moi, j’étais une maman 
et j’amenais mon enfant à l’école quand 
soudain tout s’est mis à tourner autour de 
moi. Explosion, cris et sang voilà ce dont 
je me souvenais en me réveillant à l’hôpi-
tal. Puis, je me suis vue prendre un bateau 
avec mon fils et arriver, après de longues 
semaines contre vents et marrées, dans 
un pays en paix. Les habitants de ce pate-
lin ont couru vers moi pour me donner une 
couverture et à manger. Ensuite, ils m’ont 
amené dans une belle maison où d’autres 
humains, comme moi, étaient là pour 
m’écouter narrer ma terrible aventure. En 
me réveillant le lendemain matin, j’étais 
rassurée de penser, que si un jour j’avais le 
malheur de connaitre la guerre, d’autres 

humains seraient là pour m’aider. Pour 
moi, c’était de l’ordre de la logique. Lorsque 
quelqu’un a vécu des atrocités au-delà de 
son gré et a risqué sa propre vie afin de 
trouver du réconfort, cela va de soi de lui 
venir en aide. 

Et puis les années ont passé et j’ai compris 
que la réalité était toute autre. Je me suis 
réellement rendue compte que des cen-
taines de personnes vivaient sous tentes, 
les unes sur les autres, au parc Maximilien. 
J’ai conscientisé que malgré le fait que 
des milliers d’individus risquaient leur vie 
chaque jour en sautant dans le premier ca-
mion venu, en se blottissant les uns sur les 
autres sur des semblants de bateaux, per-
sonne n’était là pour les accueillir comme 
ils le méritaient. Que faisaient mes parents 
dans leur belle maison quatre façades ? 
Pourquoi ils ne venaient pas en aide à ces 
personnes ? Si nous étions dans leur cas, 
nous trouverions ça normal d’être aidé par 
nos prochains ! Et tout s’est mis à tourner 
autour de moi, je ne comprenais plus, j’étais 
dans l’incapacité d’accepter que tout cela 
n’était pas que des images à la télé, mais 
que oui, à l’heure actuelle, des humains, 
comme moi, peuvent tout perdre du jour 
au lendemain, et arriver dans un nouveau 
pays, en ne se voyant même pas recevoir 
une once de soutien. 

Aujourd’hui, dans mon propre pays, on 
laisse des humains s’entasser dans des bâti-

carte blanche
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ments insalubres et on les laisse dépérir pe-
tit à petit. On ne suit même pas la loi, on est 
censé leur fournir un minimum de sécurité, 
mais on ne le fait pas. Quel accueil … Quel 
indignité … J’espère que mon pays ne sera 
jamais en guerre car je ne suis plus naïve, 
si un jour il m’arrive de vivre cette situa-
tion terrifiante qu’est la migration contre 
la guerre, je n’espèrerai pas trouver du ré-
confort ailleurs. Car si nous ne sommes pas 
capables d’aider, n’espérons rien en retour. 
Je ne peux m’empêcher de penser à ces 
forces de la nature qui ont vécu des atro-
cités qu’on ne sait même pas imaginer, et 
qui, aujourd’hui sont bien vivantes, dans un 
pays en paix, mais dans un pays qui ne les 
respecte pas, qui ne les considère pas. Je ne 
peux que m’efforcer d’espérer, qu’un jour, 
ces humains retrouveront le plaisir de vivre 
et la considération qu’ils méritent. Je pense 
que personne n’est à l’abri de la guerre et 
de la migration qui en résulte. Je sais que 
ce sont des humains comme vous et moi. 
A la différence, qu’eux, sont les humains les 
plus courageux qui existent, ayant frôlé la 
mort dans le seul but de vivre.
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Tigist Joris est une jeune liégeoise qui 
s’est depuis toujours intéressée aux 
questions liées à l’immigration. Elle 
travaille actuellement au sein de Inter-
ra - cultural bridges, une ASBL qui veut 
créer des espaces de rencontres entre 
les personnes nouvellement arrivées 
en terre liégeoise et les personnes lo-
cales, via la mise en valeur de leurs ta-
lents, savoir-faire et passions, afin de 
créer une société plus inclusive.

Dans le cadre de cette interview, elle re-
vient sur son expérience à Calais et nous 
partage son ressenti par rapport à cette 
situation.

Qu’est-ce qui pousse une jeune 
comme toi à se décider à sortir de son 
confort pour aller aider des migrants?
Je dirais que ça dépend du contexte 
dans lequel nous sommes. Ici je vais 
parler du contexte de Calais.

Je suis partie à Calais dans le cadre d’un 
stage de fin d’études, dans le cadre de 
mes études de coopération internatio-
nale. J’ai choisi ce stage parce que le do-
maine de la migration était un domaine 
qui m’interpellait et qui m’intéressait 
même si je ne connaissais pas encore 
beaucoup de choses sur le sujet mais j’y 
étais très sensible. Et mon attention se 
portait plus particulièrement sur les en-
fants, en difficulté, qui vivent dans des 
milieux précaires, dans des environne-
ments qui sont parfois néfastes ou très 
compliqués à vivre.

Pour mon stage, je m’étais documentée 
avant de partir, j’étais allée voir des gens, 
regarder un peu ce qui se passait à Ca-
lais, à cette frontière-là. Et j’ai été vite au 
courant du fait qu’il y avait des enfants 
qui vivaient dans cet environnement et 
qui étaient des MENA (mineurs étran-
gers non accompagnés).

L’interview
Tigist Joris
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La situation que j’entendais de loin 
par rapport aux mineurs m’interpellait 
beaucoup, en effet des MENA étaient 
bloqués à cette frontière. Ces enfants vi-
vaient dans des lieux totalement insalu-
bres, dans des lieux totalement néfastes 
pour leur santé physique et mentale. 
Lieux où ils étaient parfois même sous 
emprise d’autres personnes, et donc, en 
fait, ils vivaient dans un environnement 
qui n’était pas du tout adapté et qui était 
complètement dangereux pour eux.

Ce qui me pousse à sortir de mon 
confort, pour répondre à cette question, 
pour aller aider les personnes migrantes 
c’est simplement parce que, pour moi, 
c’est une cause très importante.

Le domaine de la migration est un do-
maine dont on parle et dont on ne parle 
pas toujours de la bonne façon. Sou-
vent, les personnes migrantes, on en 
parle très négativement : ils viennent 
voler notre travail, ils viennent ici pour 
l’argent.

Alors que ces personnes quittent leur 
pays pour survivre, car elles n’en ont 
pas le choix. Elles prennent cette déci-
sion car elles font face à des difficultés 
énormes et très complexes et qui les 
poussent à traverser la mer pour tenter 
d’avoir une vie meilleure.
C’est pour ces raisons que c’est un pu-
blic qui m’interpelle, un public qui m’in-

téresse et un public pour lequel j’ai en-
vie de travailler. Je veux également leur 
offrir ne fusse qu’un minimum pour 
qu’elles se sentent mieux.

Enfin, moi c’est vraiment ce qui m’in-
téresse, c’est juste d’aller aider, de sou-
tenir une cause humanitaire parce que 
la situation à Calais est complètement 
catastrophique. Et, c’est juste répondre 
à l’urgence humanitaire, c’est indispen-
sable, mais il n’a pas assez de personnes 
pour le faire.

Comment qualifierais-tu la politique 
de la Belgique en matière d’immigra-
tion ?
Je connais mieux la situation française 
que la situation en Belgique. Donc j’ai 
un peu du mal à mettre des mots sur la 
situation belge.

Cependant, comme nous le voyons 
depuis ces dernières semaines, mois, 
voire années, il y a un gros problème 
d’accueil. Les autorités belges pré-
tendent qu’il n’y a pas assez de place, 
que nous ne pouvons pas accueillir tout 
le monde. Des personnes se retrouvent 
à la rue depuis le début de l’année, on 
a vu des centaines de mineurs non ac-
compagnés se retrouver à la rue en at-
tente d’un logement. Donc la situation 
d’accueil et le contexte de l’accueil sont 
catastrophiques en Belgique, comme 
dans d’autres pays.
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Maintenant, je ne connais pas l’évolu-
tion au fur et à mesure des années, je 
n’ai pas tous les chiffres exacts. Mais je 
dirais qu’il faut assurer un accueil qui 
est beaucoup plus digne, beaucoup 
plus humain, et je pense qu’il y a vrai-
ment un souci de volonté. En fait, il n’y 
a pas de volonté à accueillir. Moi, je suis 
convaincue qu’il y a de la place pour ac-
cueillir mais il n’y a pas la volonté pour 
le faire.

Comment s’est passée ton expérience 
à Calais, qu’est-ce que tu as ressenti 
sur place ?
Calais c’est très compliqué. C’est com-
pliqué de dire en quelques mots ce que 
j’ai vécu à Calais, ce que j’ai entendu à 
Calais pendant quasi 4 mois parce qu’à 
Calais, tout change tellement vite. 

Il n’y a pas un mot pour décrire ce qui se 
passe à Calais, tellement c’est, pour ma 
part, catastrophique. Le contexte est 
complètement inhumain, c’est-à-dire 
que les gens vivent une situation d’at-
tente, pour essayer de rejoindre l’Angle-
terre, qui est très longue.

Ce qui est très complexe c’est qu’ils font 
face à de nombreuses difficultés, face à 
la police, face à une ville où ils arrivent 
pour passer en Angleterre. La difficul-
té réside également dans le fait qu’ils 
ne connaissent pas la ville, ils ne savent 
pas spécialement directement où ils 
peuvent aller pour manger, comment 
ils vont faire pour passer, où ils vont 
dormir. Tout cela fait en sorte que j’ai 
ressenti énormément de détresse sur 
place.

La détresse des personnes qui sont à 
Calais, qui arrivent et pensent que, le 
lendemain, ils seront en Angleterre, 
alors qu’en fait c’est pas du tout le cas. 
Il y en a qui passent des semaines, voire 
des mois, en attendant de pouvoir pas-
ser.

De plus, cette situation vient également 
renforcer les traumatismes des mi-
grants, déjà existants depuis leur pays 
ou depuis leur parcours.

Ensuite, la police y est extrêmement 
présente et on assiste régulièrement à 
des scènes de violences policières. En 
plus de la police, il y a la problématique 
liée à l’emprise des passeurs sur les per-
sonnes migrantes qui est, malheureu-
sement, une triste réalité. Il y a aussi de 
l’exploitation dans les camps.

La vie à Calais est vraiment compliquée 
et j’ai des personnes qui m’ont même 
dit qu’elles pensaient qu’elles allaient 
mourir là-bas. La situation y est telle-
ment alarmante que certains ont com-
paré Calais à des situations horribles 
qu’ils ont vécues sur le parcours migra-
toire, dont la Libye.

Mais également une chose très im-
portante à retenir de Calais, ce sont les 
personnes. On va à la rencontre de per-
sonnes qui ont tellement de courage, 
qui sont tellement fortes, qui sont tel-
lement déterminées, qui ont tellement 
d’espoir. Et moi, j’ai rencontré des per-
sonnes incroyables, extraordinaires à 
Calais. Des personnes avec qui je suis 
encore en contact aujourd’hui, je peux 
dire que je me suis vraiment fait des 
amis.

Les jeunes que j’ai croisés sont comme 
des frères. J’ai eu l’opportunité de ren-
contrer des personnes que je n’aurais 
pas pu rencontrer si je n’avais pas fait 
ce choix. Et, je pense que c’est la seule 
chose de bien que je retienne de Calais, 
ce sont les personnes que j’ai rencon-
trées, que ce soient les personnes bé-
névoles dans les associations ou encore 
des citoyens, ou encore et surtout en fait 
les personnes exilées qui sont bloquées 
à Calais.
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Qu’est-ce qui pousse une personne à 
quitter son pays pour braver la mort ?
Il y a beaucoup de raisons différentes, 
je pense, et je ne voudrais pas parler à 
la place de ces personnes. Mais, en me 
référant aux témoignages, messages 
reçus, discussions avec les gens, la plu-
part du temps, ce n’est pas une question 
de choix. Ça veut dire qu’ils quittent leur 
pays juste parce qu’ils ont plus le choix. 
En fait, il y a des personnes qui parlent 
vraiment de survie, elles ne sont plus en 
train de vivre, dans leur pays d’origine, 
mais de survivre donc décident de partir 
en exil.

Dans ces nombreuses raisons, il y a le 
fait d’être menacé de mort dans le pays 
pour des raisons politiques, des raisons 
de révolte surtout les jeunes au Soudan, 
des raisons économiques, des raisons re-
ligieuses, des raisons d’appartenance à 
une ethnie, des raisons relatives à l’orien-
tation sexuelle et la guerre dans des pays 
comme la Syrie, l’Afghanistan, l’Érythrée.

Je me souviens d’un homme qui me di-
sait qu’il voulait aller en Angleterre. Il ve-
nait d’arriver à Calais et pensait que, le 
lendemain, il serait en Angleterre mais 
ça s’est pas du tout passé comme ça. Et 
je me souviens avoir eu une discussion 
avec lui et lui avoir demandé comment il 
se sentait par rapport à ça, s’il avait peur. 
Il m’a dit en fait ici (à Calais) que je sois 
assis sur une chaise ou que je prenne 
la mer avec mes enfants et ma femme 
pour aller en Angleterre, de toute façon 
je risque ma vie. Donc que j’essaie ou que 
je n’essaye pas, j’ai des grands risques de 
mourir.

Ces personnes sont très conscientes 
d’une potentielle issue mortelle. Elles 
parlent de la mort comme si, en fait, 
elles étaient condamnées, comme si 
l’éventualité de la mort est normale dans 
le parcours migratoire. La mort est une 
chose qui a été acceptée par la majorité 
des exilés.

Peux-tu nous raconter l’histoire d’une 
personne qui t’a marqué depuis le dé-
but de ton travail ?
Il y a beaucoup d’histoires qui m’ont 
marqué, mais il y a ce jeune homme 
que j’avais rencontré à Calais. Il avait 21 
ans, sourire jusqu’aux dents, et était par-
ti du Soudan jusqu’à la Libye puis était 
passé par les côtes italiennes pour venir 
jusqu’en France. Et il essayait d’aller en 
Angleterre.

Son parcours migratoire a été très com-
pliqué. Il m’a également partagé toutes 
les choses horribles qu’il a vécu en Ly-
bie. C’est si horrible en fait tout ce qu’il a 
vécu : la torture, la violence, le viol, l’em-
prise sur le chemin, tellement de choses 
compliquées.

Je n’ai pas envie de raconter en détail 
son parcours mais mettre un point sur 
la Libye. Le passage en Libye détruit 
énormément les personnes exilées qui 
y passent. Tout ce qui est raconté sur la 
Lybie est vrai : le viol, la violence, les tra-
fics d’êtres humains, l’emprise des pas-
seurs, les détentions.

Il m’a expliqué que les gens étaient re-
tenus dans des faux centres de déten-
tion, qui étaient des centres de déten-
tion clandestins. Ces personnes étaient 
détenues par des milices ou par des 
personnes qui n’appartenaient pas vrai-
ment à l’État. Tout est corrompu en Li-
bye et des personnes sont restées enfer-
mées 3, 4 ans.

Interview réalisée par Fortuné, membre 
de la Rédaction Jeunes 

de Scan-R
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REPORTAGE PHOTOS

Depuis quelques mois, dans le cadre du projet Interculturalité, Scan-R récolte 
le vécu des demandeur.se.s de protection internationale en proposant des 
ateliers d’expression dans plusieurs centres d’accueil.

Ateliers créatifs, danse ou photographie, mêlés à l’écriture, permettent aux 
participant.e.s de s’ouvrir et de s’exprimer par rapport à leur arrivée en Bel-
gique et leur vie en centre, comme en témoignent ces photos réalisées dans 
le cadre de différents ateliers photo.

Amanuel, 16 ans

Narsellah, 17 ans

L’interculturalité en images

(Auto)portrait
Les jeunes ont tout d’abord été invité.e.s à 
prendre la pose et à se (faire) tirer le por-
trait. 

Kienta, 18 ans
Kienta, 18 ans

Daoud, 28 ans Diacre, 16 ans
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Formes et couleurs
D’autres, enfin, ont pu travailler autour sur des thèmes 
plus particuliers, leur permettant de laisser libre cours 
à leur imagination, telles que les formes et les couleurs.

Durant les ateliers photos, les participant.e.s sont 
invité.e.s à suivre une courte formation avant de 
se lancer dans la prise de vue avec des appareils 
photos numériques ou argentiques. Ces ateliers 
sont encadrés par supprimer Meihui et Laurent, 
photographes professionnels et notre anima-
trice socio-culturelle, Elisabeth. Merci à eux !

La vie en centre
Les participant.e.s aux ateliers ont éga-
lement illustré leur quotidien au sein des 
centres d’accueil ainsi que les activités leur 
permettant de se détendre et de se res-
sourcer…
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La migration
Clara, 15 ans, Liège

La migration me touche car après avoir suivi plusieurs histoires de personnes 
qui racontaient leur vécu et leur changement, je me suis rendue compte de cer-
taines choses dont je n’étais pas forcément au courant.

Je comprends totalement le fait que changer de pays ou de région soit difficile. 
Cela signifie que notre mode de vie et la vie qu’on a fondée ne signifieront plus 
rien et le mental doit être présent pour arriver à passer au-dessus de ça.

J’aimerais également aborder le sujet de l’intégration car en arrivant dans un en-
droit que tu ne connais pas forcément et dont tu ne connais pas les personnes 
que tu as en face de toi c’est une situation pas facile.

Je prends mon exemple car je viens d’arriver dans une nouvelle classe et s’inté-
grer ce n‘est pas facile. Ce qui m’a le plus choqué dans les témoignages, ce sont 
les centres fermés. Ça m’a choqué car ce qu’on montre sur les réseaux, dans les 
médias est totalement différent de la réalité. J’aimerais passer un message aux 
personnes qui vivent ça en ce moment, c’est d’avoir du courage et de toujours 
être optimiste malgré les bouleversements.

Le reset de leurs vies
Anonyme

Ça ne doit pas être facile de devoir recommencer une vie alors qu’ils en avaient 
une dans leur pays. Ça me touche parce que, parmi ces personnes, il y a en a qui 
avaient une vie de rêve, celle dont tout le monde rêve et du jour au lendemain, 
ils ont tout perdu.

Je n’ai pas vraiment de lien avec ça, juste des amis qui sont partis dans un autre 
pays. La fuite n’est pas la première solution, il faut d’abord affronter ses pro-
blèmes et puis si c’est vraiment extrême, quitter le pays.

Ça peut être dur de tout laisser mais il n’est pas impossible de tout reconstruire.

Bonjour Alien
Anonyme, 14 ans, Wavre

Bonjour Alien, sur Terre il y a du bonheur et du malheur.
Ce qui fait le malheur, ce sont les dictateurs et les gens qui pleurent, mais aussi 
la guerre et la peur.
Ce qui fait le bonheur, c’est la liberté, l’épanouissement, les bons choix et le chan-
gement.
Sur la Terre il y a de tout mais sans malheur il n’y aurait pas de bonheur.
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Les priorités du gouvernement
Shayneze, 16 ans, Liège

J’ai entendu énormément de choses en ce qui concerne l’immigration, des gens 
qui se plaignent car les migrants refusent de travailler et qu’ils attendent juste 
de recevoir les aides sociales, d’autres disent qu’ils n’ont rien à faire ici, etc. Mais 
j’ai rarement entendu des choses positives sur toutes ces personnes fuyant leurs 
pays pour leur sécurité pour la plupart des cas.

Toutefois, depuis le début de la guerre en Ukraine, les pays de l’Union Euro-
péenne font tout leur possible pour aider les réfugiés ukrainiens qui vivent la 
même chose que la plupart des migrants à qui nous refusons l’asile.

La situation des réfugiés ukrainiens en Belgique est bien meilleure que la situa-
tion de la plupart des citoyens de notre pays. Par exemple, ici à Liège, la plupart 
des hôtels sont gratuits pour les Ukrainiens mais lorsqu’un sdf demande pour 
passer une nuit gratuitement, cela lui est refusé.

Pour moi, cela prouve bien les priorités de notre gouvernement qui est d’inves-
tir seulement là où cela peut nous rapporter. Vous ne verrez jamais l’Angleterre 
envoyer un tank en Syrie comme ils l’ont fait pour l’Ukraine, il y a peu de temps.
On peut donc conclure que l’origine d’un migrant change énormément de 
choses aux yeux de l’Europe.

Parcours du combattant
Tiziana, 17 ans, Liège

Ces dernières semaines, en français, nous avons beaucoup parlé de migration et 
nous avons rencontré Sanaz. Cette femme aurait pu avoir une vie simple, elle a 
fait des études et est devenue chirurgienne, elle a une famille, des parents, des 
frères et des sœurs, un mari, des amis…

Malheureusement, ses idées, ses opinions, son choix de vie ne plaisaient pas au 
gouvernement. Elle voulait aider les femmes comme elle, en voulant légaliser 
des opinions tout à fait personnelles, que personne ne devrait diriger. Elle a dû 
quitter toute sa vie sans prévenir ses proches simplement parce que la liberté 
d’expression n’existe pas dans son pays, comme dans beaucoup d’autres mal-
heureusement…

Ici en Belgique, elle doit tout recommencer, tous ses acquis sont du passé. Le 
regard des gens, l’inconnu…elle doit y faire face et penser maintenant à son bien-
être.
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Intégration après la migration
Anyssa, 17 ans, Liège

Je vais parler de l’intégration quand on arrive dans un nouveau pays. Pour moi, 
c’est une des parties les plus difficiles de la migration car après avoir fait un 
voyage difficile, la plupart du temps on a qu’une seule envie c’est d’être chez soi 
avec nos proches, d’être à l’aise, etc.

Malheureusement, on est seul ou au moins avec une personne mais pas tout le 
temps et on doit encore trouver sa place, trouver où loger, etc. Puis après, on doit 
encore trouver un travail, apprendre la langue, faire connaissance avec des gens, 
connaître le territoire, etc.

Donc voilà, courage à tous ceux qui migrent.

Cher papa
Bruno, 26 ans, Liège

Cher papa,

Nous avons beau ne pas avoir les mêmes caractères, tu es et resteras mon hé-
ros. Pour toujours. Sans nul doute. Ton périple est assez fou. Durant ta jeunesse, 
tu as évité de faire ton service militaire en Italie. A la place, tu es venu vivre en 
Belgique pour poser les voies ferroviaires. Exit le Soleil méditerranéen. Adieu la 
bonne bouffe italienne. Arrivederci la campagne adorée. Ciao la famille. 

Se frotter à une culture qui n’a rien à voir avec la sienne est souvent admirable. 
S’habituer à de nouvelles coutumes. Apprendre une langue étrangère. S’adap-
ter, toujours et encore. 

Bravo à toi. Bravo à ton courage. Je t’aime.

Discrimination
Adriano, 16 ans, Liège

A cause des différences
Tu t’fais juger
Depuis le temps ça fait qu’durer
Ça fait du mal, ça fait pleurer
En salle de classe, mis de côté
J’vois tout le monde rigoler
J’vois tous les profs se moquer
Les bâtards, les meufs
Les balades, les keufs
Couleur ébène s’fait arrêter
Couleur nuage s’fait épargner
Le placard, les bleus
Les massages, les 2
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La montée de l’extrême droite me fait peur
Alexis, 23 ans, Liège
La montée de l’extrême droite me fait peur. Ça me fait peur parce que j’ai peur 
de leurs idées, de leurs propos. Quand je pense à l’histoire, l’esclavage, les colo-
nisations, le mépris, le rejet, les abominations commises au nom de je ne sais 
quoi. Quand j’entends que ces gens laissent des migrants mourir en mer, qu’ils 
ferment leur frontière à des gens dans le besoin. Des personnes qui vivent la 
guerre, la famine, le réchauffement climatique, qui viennent de loin. Mais voir 
que quand ça arrive à l’Ukraine les portes sont grandes ouvertes. Et ça pourquoi 
? Une autre couleur de peau ? Des origines ou une religion différente ?

Ça me fait peur de voir l’extrême droite monter, peur de l’extrémisme, de leur 
vision radicale, voir les dégâts qu’ils peuvent déjà faire sans être au pouvoir.

J’ai peur de me dire que s’ils sont au pouvoir ils pourraient vraiment « renvoyer » 
les gens chez eux, tout ça pour des différences d’origine, de perdre des amis 
pour une vision arriérée de la famille, et pour notre pays et ses habitants, perdre 
une richesse culturelle, et d’y penser j’ai peur.

Quelles sont les meilleures choses offertes par ma famille ?
Abdulaye, 19 ans, Liège

L’éducation est la meilleure chose qui m’a été offerte par ma famille car ça m’a 
permis de me construire, d’avoir des opinions sur des sujets où je ne pouvais pas 
avoir d’opinion. Par exemple pour moi mon éducation est un peu enrichissante, 
parce que dans mon pays d’origine, j’avais commencé à aller en maternelle 
jusqu’à ce que ma petite sœur soit à sa 3e année. Mon père est parti à l’aventure 
et nous a laissé moi, ma mère et ma petite sœur. Et après ma mère a commen-
cé à être endettée parce que le petit magasin que tenait mon père pour ma fa-
mille ne tenait plus. Et c’est après ça que ma mère a changé de pays. On est allé 
dans un pays où j’avais ma grand-mère et mon grand-père. Et c’est là-bas que 
j’ai commencé la primaire dans un petit village. Là-bas, les cours étaient donnés 
en anglais car le pays est anglophone alors que le pays où je suis né est un pays 
francophone. Je continuais ma scolarité jusqu’à ma 2e et c’est là que mon père 
nous a demandé d’aller le rejoindre là où il était.

C’est à cause de mon père que j’ai encore arrêté l’école. Et quand on a rejoint 
mon père, les écoles étaient francophones et ça fait maintenant 3 ans que je suis 
à l’école. Et j’ai eu une éducation enrichissante grâce à ma famille.

J’écris sur la migration
Emelyne, 19 ans, Bruxelles

Aujourd’hui, j’écris. J’écris sur la migration car nous avons une activité et un té-
moignage à ce sujet. Et ça m’a choqué. Ça m’a choqué de voir le parcours par 
lequel ils doivent passer pour avoir une vie un peu meilleure. Et encore, vu com-
ment on les traite mal dans certains pays qui sont censés les aider. Je ne pense 
pas qu’on puisse toujours parler de meilleure vie.
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Ils ont le courage de quitter leurs vies et tout ce qu’ils ont construits sans savoir 
où ils vont ni quand ils retrouveront de la stabilité. Ils veulent simplement une 
meilleure vie mais ils doivent se battre pour celle-ci simplement parce qu’ils ne 
sont pas nés dans le « bon pays ».

Alors, je pense qu’on devrait faire quelque chose pour faciliter leurs parcours ou 
au moins leurs arrivées. Qu’il y ait plus d’aide pour eux car ils le méritent. Ils mé-
ritent qu’on les aide à améliorer leurs vies.

S’ils quittent la misère, ce n’est pas pour en retrouver tout le long de leurs par-
cours et encore à leurs arrivées dans leur nouveau pays.

Soutien
Anonyme

La migration est un sujet qui touche plus de personnes qu’il n’y parait, notam-
ment dû au fait qu’on peut fréquemment croiser des migrants dans la vie de 
tous les jours ou même des personnes dont les parents ou grands-parents sont 
issus de l’immigration, il faut soutenir ces derniers et les accepter car ils ont déjà 
assez enduré.

A la recherche d’un bel avenir
Anonyme

La migration me touche car je trouve ça triste que beaucoup de personnes dans 
ce monde ne puissent pas choisir où ils veulent construire un avenir, une famille, 
etc.

Les migrants risquent leurs vies pour par exemple venir en Europe et pour fi-
nalement, parfois se retrouver à la rue. Lorsque vous voyez des personnes mi-
grantes en difficulté, aidez-les. Ce sont des êtres humains comme nous.

Certains membres de ma famille ont fui le Maroc car pour eux ce n’est pas un 
pays où l’on peut construire un bel avenir. Ils ont traversé pas mal de difficultés 
pour maintenant avoir enfin une belle vie et pouvoir offrir un bel avenir à leurs 
enfants.

De la Pologne à la Belgique
Anonyme

Personnellement, je vais parler du fait que ma famille a quitté la Pologne qui est 
notre pays d’origine afin d’avoir une vie meilleure. En Pologne, ma famille vient 
de la campagne. Il n’y a donc pas de possibilité de faire un autre métier que celui 
d’agriculteur.

Ma maman, son frère et ses trois sœurs sont venus en Belgique il y a presque 
30 ans. Ils ne parlaient ni français ni anglais. Ils ont commencé par s’arrêter chez 
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des amis. Pendant longtemps, ils ont vécu dans un appartement avec deux 
chambres. Ils étaient presque 10 à vivre là-bas.

Ils ont effectué beaucoup de petits boulots pour vivre et ils ont envoyé de l’argent 
à leurs parents qui sont restés en Pologne. Ça a été difficile pour eux mais ils 
étaient ensemble, c’est ce qui leur a permis de tenir jusqu’ici.

Ils ont beau être là depuis presque 30 ans, c’est toujours difficile au niveau de 
la langue car ils n’ont pas obtenu d’aide. Ils font des travaux physiques car à 
l’époque en Pologne, ils devaient aider leurs parents et ils n’ont même pas de 
CESS. Ils ont tous arrêté l’école avant la fin de la secondaire et ils n’y sont plus 
jamais retournés.

C’est difficile mais tant qu’on sent qu’on est bien entouré, cela permet d’avancer. 
Ma famille a dû s’adapter à la Belgique et apprendre le français. Depuis leur ar-
rivée, les femmes de ma famille sont des femmes de ménage et mes oncles et 
cousins sont dans le monde du bâtiment.

Mon stage m’a ouvert les yeux
Anonyme

L’an dernier, j’ai réalisé un stage dans un foyer pour demandeurs d’asile pour ma 
5ème secondaire et j’ai été très surprise et choquée de voir dans quelles condi-
tions vivaient ces personnes. Le problème n’était pas le centre, il était bien équi-
pé, les éducateurs et infirmiers étaient super gentils et bienveillants.

Ce qui m’avait choquée, c’était de voir des personnes comme moi (qui ont gran-
di dans leur pays, se sont instruites, sont allées à l’école, ont fait des études et ont 
construit leurs vies) dans un centre avec d’autres personnes qu’ils ne connaissent 
pas, dans des toutes petites chambres, sans papier et sans la possibilité de pou-
voir travailler ou de communiquer puisque la langue n’était pas la même.

Ça m’avait vraiment brisé le cœur de voir qu’ils avaient tout perdu et qu’ils de-
vaient encore vivre dans cet endroit lugubre en attendant d’avoir une réponse 
CGRA sans être sûr d’être acceptés. J’avais l’impression à ce moment-là, que per-
sonne ne se rendait compte de toutes les difficultés qu’ils ont dû traverser pour 
arriver en Belgique et que c’était donc normal avec ce passif qu’ils n’arrivent pas 
à vivre normalement, à apprendre la langue aussi rapidement comme la Bel-
gique le voudrait, à trouver un job.

Ils ont vécu une série de choses effroyables. J’aimerais qu’on se rende compte de 
la force mentale qu’ils ont et qu’on les aide plus.
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Juste un (e)au revoir

Les mains dans les poches et le regard dans 
le vide, Mody se tient au bord de l’eau en at-
tendant le départ de la petite embarcation. 
Après plus de deux jours de trajet éreintant 
jusqu’à Alexandrie, il se sent tout proche 
de sa terre promise, malgré les quelques 
1500km le séparant de celle-ci. Il a « négo-
cié  » avec Le passeur une traversée de la 
mer Méditerranée en échange de la qua-
si-totalité de ce qu’il possède, laissant der-
rière lui femme et enfants.  Il est parti « en 
repérage » comme il dit en leur promettant 
de revenir au plus vite. Malgré l’obscurité du 
petit jour l’empêchant de percevoir tout ce 
qui l’entoure, il sent la foule se masser au-
tour de lui, beaucoup de monde pour un pe-
tit bateau … 

Un cri fait sortir Mody de sa torpeur.  Sans 
même comprendre les paroles échan-
gées, il sait ce que cela signifie. Pressé vers 
l’avant par cette assemblée humaine, il re-
garde une dernière fois ce continent qui 
l’a vu naitre ; celui-ci même qui a accueilli 
ses peines, ses doutes et ses plus grandes 
joies ; cette belle terre d’Afrique qui l’a vu se 
construire et l’oblige aujourd’hui à risquer sa 
vie.   

Des dizaines puis des centaines d’individus 
se pressent dans cette espèce de grande 
barque que Le passeur avait plutôt présen-

té comme un gros chalutier. « Qu’importe, il 
sait sans doute ce qu’il fait » se dit Mody, de 
toute façon, il est trop tard pour reculer.

Après quelques minutes de remue-ménage 
intense, le bateau est enfin mis à flot et 
c’est parti pour le grand voyage. Entre ba-
vardages, gazouillis d’enfants et rires aux 
éclats, l’excitation se fait sentir sur le batelet 
qui vogue vers, ce que chacun espère être, 
un monde meilleur et plus sûr. Malgré le dé-
sagrément provoqué par la proximité et le 
manque de liberté de mouvement, Mody 
ne peut cacher sa joie.  Exténué mais heu-
reux, il sourit à pleines dents, se sentant plus 
proche que jamais de son Eldorado.

Malheureusement pour lui, son beau sou-
rire va vite s’effacer de son visage.

Après plusieurs heures de navigation, l’am-
biance est tout autre sur le petit bateau. La 
joie et les rires ont fait place aux pleurs d’en-
fants et aux grognements plaintifs. Entre le 
rapprochement des corps, le soleil de plomb 
et l’absence de vivres, le voyage s’avère des 
plus pénibles. En plus de tout cela, le poids 
important que représente la marée hu-
maine sur la petite embarcation, ne fait que 
ralentir la cadence de celle-ci et la remplit 
progressivement de flaques d’eau. Les pieds 
trempés et la gorge sèche, Mody tient bon 
en pensant aux siens et à sa promesse.  
Mais il ne peut même pas imaginer que le 
pire est encore à venir.

Emma, 
membre de la Rédaction 
Jeunes de Scan-R
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Ça fait maintenant 10 heures que Mody a 
quitté l’Egypte et la mort s’est installée à 
bord du navire ; des hommes, des femmes 
et des enfants tombés sur le plancher et 
qui ne se sont jamais relevés. Poids morts 
sur un bateau déjà plein, les corps ont dû 
être jetés par-dessus bord, les destinant à 
finir à tout jamais au fond de la Méditer-
ranée et laissant ainsi des familles entières 
sans nouvelle. Mody est là, les yeux rivés sur 
l’immensité qu’est la Mer. Il a déjà connu 
la mort mais pas comme ça, pas dans ces 
conditions-là.  Il sait qu’il ne s’en remettra 
jamais mais qu’importe,  « le jeu en vaut la 
chandelle » se dit-il.  Engourdi et assoiffé, 
rien ne lui ferait plus plaisir que de l’eau. Et 
malheureusement pour lui, son vœu va très 
vite être exhaussé mais pas de la manière 
escomptée.  

Dorénavant, assis grâce au vidage progres-
sif du petit navire, Mody somnole en atten-
dant en vain que le temps passe. Soudain, 
rompant le silence de mort pesant sur le 
canot, un cri strident se fait entendre. Tous 
les yeux se tournent vers le criard, à la re-
cherche de la raison d’un tel vacarme. C’est 
là qu’il la voit arriver, fonçant tout droit sur 
eux.  Certains hurlent en la voyant, tandis 
que d’autres, épuisés, n’ont même plus la 
force de réagir.  Mody fait partie de cette 
dernière catégorie, sachant bien que s’égo-
siller ne la fera pas reculer. Il la voit sans 
cesse s’avancer ne laissant aucune chance 
à ceux croisant sa route. Il pense à sa famille 

qu’il a laissée au pays, aux affrontements 
qui y font rage, à toutes ses économies dé-
pensées dans ce voyage. Il n’a pas peur de la 
mort, il savait dans quoi il s’engageait avec 
cette traversée, mais il se sent triste à l’idée 
de ne même pas pouvoir fouler les rives de 
l’Italie. Il sait qu’il ne les atteindra pas, com-
prenant tout de suite qu’il ne survivra pas à 
l’énorme vague. 

Selon le « projet des migrants disparus » 
de l’Organisation Internationale pour la 
Migration1, au moins 55 980 migrants ont 
perdu la vie depuis 2014, dont au moins 21 
224 par la traversée de la Méditerranée cen-
trale. On estime à 23 380 le nombre de dé-
pouilles non retrouvées depuis cette date. 
Une très grande majorité des décès (21 510 
morts) sont la cause de noyades survenues 
au cours du parcours migratoire et depuis 
le début de l’année 2023, on évalue à 1855 
le nombre de décès et disparitions survenus 
de par la migration. 

Alors, agissons. Ne soyons plus insensibles à 
cette situation dramatique coûtant la vie à 
de nombreuses personnes, pour qui la mi-
gration est souvent une nécessité. Régle-
mentons humainement la politique migra-
toire de sorte à faire un pas vers l’autre, en 
lui évitant de devoir choisir entre perdre la 
vie chez lui ou la perdre en essayant de la 
sauver ici. 

1 https://missingmigrants.iom.int/fr/donnees
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Mémoire courte ou mauvaise foi ?

A l’heure où l’avenir de l’être humain est 
compromis par des enjeux écologiques 
inédits, au moment où l’humanité devrait 
plus que jamais être unie en voyant l’autre 
comme un possible allié et non comme un 
ennemi en devenir ; nous ne faisons que 
construire des dualités sans raison, ni jus-
tification quelconque. Nous assistons aux 
quatre coins du monde à un repli des po-
pulations sur elles-mêmes préférant au 
mieux ignorer l’autre, au pire le pointer 
du doigt et le rejeter. Les partis d’extrême 
droite, que l’on pensait éteints depuis la 
deuxième guerre mondiale, ressurgissent 
et engrangent de plus en plus de voix dans 
une situation dite de « crise économique ». 
Pire que cela, nous assistons à une « droi-
tisation » des positions politiques. Nous vi-
vons dans une réalité où il semble naturel 
de mener des politiques d’austérité envers 
certains peuples, où la fermeture des fron-
tières n’est plus une possibilité mais une 
réalité acceptée même par les enfants 
issus de l’immigration, où le racisme en 
vient à être institué et légitimité dans les 
débats publics et dans les médias. Face à 
ce constat, ma question est la suivante : 
avez-vous la mémoire courte ou êtes-vous 
de mauvaise foi ?

Avez-vous la mémoire courte ou êtes-vous 

de mauvaise foi en oblitérant l’histoire des 
peuples ? Celle qui nous démontre que 
nous avons tous un ancêtre commun, 
celle qui nous raconte le propre passé mi-
gratoire de l’Europe fermant aujourd’hui 
ses frontières, celle qui nous permet de 
mieux comprendre et mettre en lumière 
l’immigration voulue et provoquée par les 
pays occidentaux pour des raisons écono-
miques. Lorsque l’on prête attention aux 
débats publics en Europe, on a l’impres-
sion que la majorité des individus ont subi-
tement jeté aux oubliettes les deux guerres 
mondiales ayant frappé, notamment, le 
vieux continent et ayant provoqué une 
immigration massive. Que seraient de-
venus nos parents, grands-parents si, en 
pleine exode de la guerre et de la haine, ils 
avaient trouvé barbelés et murs aux fron-
tières des pays qu’ils pensaient accueil-
lants ? Ce sont des millions de personnes 
qui ont pris la route pour sauver leur vie 
et celle de leurs proches. Moins d’un siècle 
plus tard, nous accusons d’autres peuples 
de quitter leurs pays pour ces mêmes rai-
sons comme si la légitimité de la fuite des 
combats armés dépendait de ceux qui les 
menaient. L’Histoire est riche et ne s’arrête 
pas en 1945. L’Occident, en ruine et man-
quant de main d’œuvre, a provoqué une 
partie de l’immigration pour des intérêts 
économiques. Pour ce faire, nous avons 
entassé des populations entières dans des 
ghettos en les accusant de repli commu-

Corentin, 
membre de la Rédaction 
Jeunes de Scan-R
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nautaire. N’est-il pas grand temps d’assu-
mer notre histoire et de reconnaitre qu’il 
n’est pas juste d’accepter l’immigration 
uniquement quand elle nous avantage ?
Avez-vous la mémoire courte ou êtes-vous 
de mauvaise foi quand vous clamez haut 
et fort que migrer est un choix en lais-
sant de côté les raisons qui poussent les 
peuples à quitter leurs pays ? Il est crucial 
de rappeler que migrer n’est pas un plai-
sir mais une nécessité, que migrer signifie 
rompre ses liens sociaux et culturels, que 
migrer revient à tout risquer pour l’es-
poir d’un avenir meilleur. En qualifiant de 
choix le fait de quitter son pays, nous cher-
chons à nous déresponsabiliser du sort de 
ceux que nous laissons à nos frontières. Il 
devient primordial de s’intéresser au par-
cours des personnes quittant leurs terres 
natales en arrêtant de valoriser certains 
types de migration par rapport à d’autres. 
Nous vivons dans un monde où il est 
mieux vu pour un occidental de s’établir 
dans d’autres régions du globe pour des 
raisons économiques, signe d’un néo-co-
lonialisme latent, plutôt que d’accueillir 
celui qui fuit la guerre.

Avez-vous la mémoire courte ou êtes-vous 
de mauvaise foi en oblitérant tous les as-
pects positifs que l’immigration nous a ap-
portés et nous apporte continuellement ? 
Elle est à la base de la multiculturalité, de 
la mixité, de l’échange, de la découverte 

de l’autre nous permettant de quitter 
notre point de vue ethnocentré. La décou-
verte d’autres cultures est, sans doute, la 
plus belle chose qu’il puisse nous arriver. 
Cela n’est pas toujours simple et demande 
parfois d’adopter une position d’assertivité 
quand nos principes et valeurs sont bous-
culés. Cependant, cette rencontre permet 
un enrichissement personnel incompa-
rable et inaccessible autrement.

A l’heure où la solidarité est plus que ja-
mais nécessaire, où nous sommes au pied 
du mur écologique, où nous cherchons à 
redonner du sens à notre quotidien, ayons 
le courage d’accueillir l’autre et de nous 
laisser bouleverser par la multiculturali-
té ! Ne justifions pas notre incompétence 
d’ouverture à autrui par un argumentaire 
économique. Au contraire, voyons l’apport 
de chacun comme un moyen d’élever le 
niveau de vie de tous en arrêtant de ca-
cher la précarité en opposant les com-
munautés. Alors aurez-vous la mémoire 
courte ou serez-vous de mauvaise foi en 
rejetant l’autre, en le pointant du doigt, 
en l’accablant de tous les maux ou fe-
rez-vous preuve d’ouverture en voyant au-
trui comme un « autre vous », comme un 
semblable dans sa singularité, comme un 
allié dans sa différence ?
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Ta vie n’en vaut pas la peine

Je suis née en Belgique et je suis d’origine 
belge. Ma peau est blanche et j’ai les che-
veux blonds. Pour certaines personnes… 
parce que je suis belge et blanche, ma vie 
a plus de valeur que celle d’une personne 
ayant la peau plus foncée et venant d’un 
pays comme l’Iran par exemple. 

Parce qu’ils ne sont pas caucasiens, parce 
qu’ils n’ont pas les mêmes coutumes, parce 
qu’ils n’ont pas la même religion… Ils sont 
perçus comme des déchets qui dérangent 
la petite vie paisible des Européens.  

Blanc, Maghrébin, Asiatique, Noir… peu 
importe notre couleur, qu’est-ce que cela 
change ? Pourquoi certains méritent de 
vivre et d’autres, non ? Toutes les vies hu-
maines n’ont-elles pas la même valeur  ? 
Certains sont sauvés et d’autres aban-
donnés… mais pourquoi ces préférences ? 
Quand on y pense, cela n’a pas de sens. 
Les gens ont une très mauvaise opinion 
des migrants… « Retourne dans ton pays ! », 
« Ils volent nos travails », « Ce sont tous des 
voleurs et des violeurs », « Ce sont des profi-
teurs et des fainéants », « Ce sont des terro-
ristes », « Ils envahissent notre pays ! », etc. 

Combien de fois avons-nous entendu cela 
à leurs sujets ?

Toutes ces personnes qui fuient leurs pays 
en espérant trouver un avenir meilleur sont 
persécutées, que ce soit durant le trajet ou 
dans le pays qui les « accueillent ». Ces per-
sonnes avaient une vie, une famille, un tra-
vail, des souvenirs, une maison…ils ont tout 
quitté avec courage du jour au lendemain 
pour survivre. Ils ont fui la misère, l’injustice, 
l’inégalité, la guerre… 
Cela demande une grande force d’esprit et 
nous devrions être admiratifs de leur cou-
rage. Aurions-nous été capables de faire la 
même chose à leurs places ? 

Nous pourrions croire que ces discrimi-
nations concernent tous les migrants qui 
passent nos frontières mais la réalité est 
toute autre. Comme je l’ai dit plus haut, il 
y a des préférences. Par exemple…Pourquoi 
est-ce qu’un migrant d’origine marocaine 
sera moins bien accueilli qu’un migrant 
d’origine ukrainienne ? Ai-je besoin de pré-
ciser la raison ? Je pense que vous compre-
nez où je veux en venir.

Lorsque la Russie a déclaré la guerre 
à l’Ukraine, toute l’Europe a soutenu 
l’Ukraine. Nous avons pris en pitié le peuple 
ukrainien et nous n’avons pas hésité à leur 
donner notre soutien. On en parlait partout 
à la radio, à la télé, sur les réseaux sociaux… 
Certains Ukrainiens ont pris la triste et dou-
loureuse décision de quitter leur pays en 
guerre pour pouvoir vivre en sécurité ail-
leurs. Les pays de l’Europe n’ont pas hésité 

Alexandra, 
membre de la Rédaction 
Jeunes de Scan-R
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à les accueillir les bras grands ouverts. Cer-
tains ont même pu trouver un logement 
chez des habitants du pays qui les accueil-
lait. 

Lorsque la guerre civile syrienne a éclaté 
au grand jour…ont-ils eu autant de sou-
tien qu’a eu l’Ukraine ? La réponse est non. 
Pourtant, la Syrie est en guerre comme le 
sont la Russie et l’Ukraine. Pourquoi l’Eu-
rope ne se soucie pas de leur sort comme 
elle s’en soucie pour le peuple ukrainien ? 
Il faut se rendre à l’évidence. Pour l’Europe, 
la vie de tout le monde n’a pas la même 
valeur. Un Ukrainien meurt à cause de la 
guerre avec la Russie ? C’est horrible et in-
juste ! Par contre…un Syrien qui meurt pour 
les mêmes raisons, ce n’est rien. Un Ukrai-
nien vient se réfugier en Belgique ? Il n’y a 
pas de problème. Un Syrien vient se réfu-
gier en Belgique ? C’est un scandale !
Voyez-vous cette hypocrisie ? Personnelle-
ment, ça me répugne.

Ne sommes-nous pas tous des êtres hu-
mains ? Ne méritons-nous pas tous de vivre 
ou d’être aidé ? La différence peut-elle à ce 
point nous diviser ? Quand cesserons-nous 
ces préjugés ? Quand est-ce que nous ou-
vrirons les yeux sur ce qui est réellement es-
sentiel ? Est-ce si difficile ? 
Nous vivons dans un monde si absurde.
Ce qui pourrait aussi expliquer ce désinté-
rêt, ce serait le phénomène de mort-kilo-
métrique. Qu’est-ce que c’est ? Cela veut 

dire qu’en fonction de la distance qui sé-
pare un drame des téléspectateurs, un 
média y accordera plus d’importance ou 
non. Donc pour reprendre l’exemple avec 
l’Ukraine, ce dernier se trouve en Europe 
et nous sommes donc plus impactés par 
ce qu’ils leur arrivent. Comme ils sont nos 
voisins et comme nos coutumes sont simi-
laires, nous pouvons plus facilement nous 
identifier à eux et donc être plus facilement 
touchés par le drame qu’ils traversent. 

En revanche, le conflit qu’il y a entre la 
Chine et la Taiwan ne fait pas autant de 
bruit. Pourquoi ? Parce qu’ils ne sont pas 
nos voisins. Ils sont loin de nous et nous ne 
sommes pas sur le même continent. Ce 
qu’ils leur arrivent nous touchent beau-
coup moins alors que c’est aussi grave et 
impactant que ce qui se passe en Ukraine. 
À cause de la distance et de nos différences, 
les médias n’y accorderont pas autant d’in-
térêt. 

Peu importe l’origine, peu importe la reli-
gion, peu importe les coutumes, peu im-
porte l’orientation sexuelle, peu importe la 
différence, peu importe la distance… Pour 
moi, chaque vie mérite notre attention et 
mérite d’être sauvée. 
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Pourquoi n’aurais-je pas le droit de 
chercher un avenir meilleur ?

Lorsqu’il est question de la migration, je suis 
toujours révolté par ceux qui clament haut 
et fort « qu’ils rentrent chez eux ». De tout 
temps, l’être humain s’est toujours déplacé 
à la quête d’un avenir meilleur donc j’aime-
rais savoir pourquoi cette vérité est contes-
tée de nos jours ? Pourquoi certains ont le 
droit de fuir la guerre mais pas d’autres ? 
Pourquoi on accepte d’accueillir certaines 
populations mais pas d’autres ?

Ce texte risque de ne pas avoir une forme 
très structurée comme le restant de mes 
écrits car lorsque je pense à la migration, 
énormément d’idées fusent dans mon es-
prit.

Pensée 1 : est-ce que le racisme entre en 
compte lorsqu’il s’agit de l’accueil des mi-
grants ?

Je ne cesse de penser à cette possibilité car 
je n’arrive pas à comprendre pourquoi les 
exilés des pays du sud sont toujours stigma-
tisés. En effet, partout dans le monde, on 
trouve normal que des personnes puissent 
fuir la guerre, mais lorsque cela concerne 
ces populations, on remet en cause qu’elles 
puissent décider de fuir les horreurs de la 
guerre.

De plus, nous savons que le XXe siècle a été 
le siècle des guerres en Europe. Un siècle, 
durant lequel il y a eu énormément de dé-
placements de population donc pourquoi 
ce continent fait semblant, ne peut com-
prendre ce qui pousse une personne à fuir 
son pays ? Pire encore, les pays européens 
nous ont prouvé qu’ils savent gérer l’accueil 
des exilés. La guerre en ex-Yougoslavie l’a 
démontré et le même constat a été fait 
avec la récente guerre en Ukraine.

Donc, je ne peux qu’affirmer que le racisme 
entre en compte lorsqu’il s’agit d’accueillir 
ou pas des personnes qui fuient leur pays.

Pensée 2 : fuir la mort est-ce une mau-
vaise chose ?

Que voulez-vous qu’une personne puisse 
faire à la menace de la mort ? Une minori-
té de personnes va essayer de se défendre. 
Mais, nous savons que la majorité va tout 
faire pour fuir cette éventualité. 

Donc, pourquoi, concernant des pays qui 
sont en guerre, on n’accepte pas que ces 
populations viennent dans les pays du nord 
pour fuir cette menace ? Tout en sachant 
que le parcours migratoire, lui-même, té-
moigne et illustre le fait que ces personnes 
n’ont pas d’autres choix. En effet, nous sa-
vons que ce parcours est un enfer : viol, tor-
ture, esclavage, emprise mentale sont des 
choses auxquelles la quasi-totalité des mi-

Fortuné, 
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grants vont faire face durant ce parcours 
chaotique.

Pensée 3 : les immigrés sont-ils des êtres 
humains ?

Depuis que je m’intéresse aux phénomènes 
migratoires, je me pose sérieusement cette 
question. De la Lybie, en passant par la 
côte italienne jusqu’à Calais, aucun être 
humain ne doit subir ce que les migrants 
subissent durant leur parcours migratoire. 
La Convention européenne des droits de 
l’Homme parle des « actes inhumains » et 
les condamne. Or, dans l’imaginaire collec-
tif, on trouve normal qu’un migrant subisse 
ces actes donc je ne peux m’empêcher de 
penser que le migrant n’a pas le statut 
d’être humain.

À l’instar de La Convention de 1951 relative 
au statut des réfugiés, j’estime qu’il faille 
également mettre en place, au niveau in-
ternational, un statut accompagné d’une 
série de protections pour le migrant.

Pensée 4 : le délit de solidarité
L’infraction de délit de solidarité n’existe pas 
dans l’ordre juridique belge. Cependant, « le 
procès des hébergeurs » nous a prouvé que 
la solidarité peut être criminalisée dans les 
faits. Dans cette affaire, des personnes, qui 
ont aidé des immigrés en situation irrégu-
lière en Belgique, ont été poursuivies en 
justice pour trafic d’êtres humains et par-

ticipation à une organisation criminelle. 
L’affaire s’est finalement conclue par l’ac-
quittement des hébergeurs.

Cette histoire nous permet néanmoins de 
constater que venir en aide aux personnes 
en détresse peut nous conduire à avoir des 
problèmes avec la justice. Cette possibilité 
me révolte car depuis quand aider une per-
sonne est devenu une mauvaise chose ? 
La devise de la Belgique n’est-elle pas que 
l’union fait la force ?

Je pense qu’il est plus qu’urgent d’encoura-
ger la solidarité et de remettre l’humain au 
centre lorsqu’il est question des immigrés.
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Leyla

Au cœur d’une terre déchirée par les conflits, 
un cortège silencieux de destins incertains 
se dessinait à l’horizon. Les échos plaintifs 
de pas fatigués résonnaient dans les âmes 
des voyageurs éreintés, lesquels avaient fui 
leur patrie meurtrie par la guerre. Tel un 
fleuve humain en perdition, ils cherchaient 
refuge, luttant contre vents et marées pour 
préserver le fragile espoir qui les guidait.

Parmi eux se trouvait Leyla. Ses yeux 
sombres reflétaient les horreurs qu’elle 
avait vues, tandis que ses pas délicats té-
moignaient des kilomètres parcourus. Elle 
avait perdu sa famille, sa maison, tout ce 
qui avait jadis constitué son univers. Mais 
au milieu des ténèbres, une lueur subsistait 
dans son cœur meurtri : celle de la liberté.

Chaque pas de Leyla était empreint de 
courage et de résilience, chaque souffle 
était une prière pour un avenir plus clé-
ment. Le voyage était semé d’embûches, 
de frontières inhospitalières et de visages 
indifférents. Mais Leyla persistait, portée 
par une force intérieure qui transcende les 
épreuves. Elle se raccrochait à l’idée d’une 
vie meilleure, d’une terre où la paix et la di-
gnité règneraient.

Le long des chemins rocailleux, Leyla croi-
sa d’autres destins en quête d’un abri. Par-

mi eux se trouvait Hasan. Ses cheveux gris 
étaient imprégnés de l’amertume d’une vie 
douloureuse. Il avait laissé derrière lui des 
années de labeur, des souvenirs qui han-
taient ses rêves, mais il avait aussi laissé 
derrière lui la tristesse de n’avoir jamais pu 
réaliser ses aspirations les plus profondes.

Leurs chemins se croisèrent, et dans leurs 
yeux fatigués, une étincelle d’espoir se ral-
luma. Leyla, l’écho de la jeunesse perdue, 
et Hasan, le symbole de l’expérience et de 
la sagesse. Ensemble, ils formèrent un lien 
indéfectible, une alliance de générations 
unies par une quête commune : trouver un 
refuge où leurs cicatrices pourraient guérir.

Leur périple était un ballet émouvant 
de rencontres et de séparations. Ils par-
tageaient des sourires éphémères avec 
d’autres voyageurs, dont les histoires se 
mêlaient à la leur pour former un tissu mul-
ticolore de souffrance et d’espoir. Chaque 
adieu était déchirant, chaque nouvelle 
amitié était un baume apaisant pour leur 
cœur brisé.

Enfin, après des mois d’errance, ils attei-
gnirent les rives d’un pays lointain qui, selon 
les rumeurs, offrait refuge et espoir. Leurs 
cœurs se gonflaient d’une joie mêlée d’ap-
préhension, imaginant un nouveau départ 
dans un paradis libérateur.

Mais hélas, la réalité qui les accueillit fut 

Robin, 
membre de la Rédaction 
Jeunes de Scan-R

carte blanche
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loin de leurs espérances. Les portes du pays 
ne s’ouvrirent pas avec bienveillance, mais 
plutôt avec méfiance et réticence. Les re-
gards des habitants étaient empreints de 
jugement, de préjugés et de xénophobie. 
Leyla et Hasan furent confrontés à un re-
jet glacial, à la honte insidieuse d’être diffé-
rents, d’être des étrangers indésirables. Ils 
ne comprenaient pas pourquoi leur statut 
de migrants, pouvait les condamner à être 
marginalisés et à se sentir indignes d’ap-
partenir à cette nouvelle terre.

Les regards méprisants et les paroles em-
preintes de rejet pénétraient leur être, in-
fligeant des blessures invisibles, mais pro-
fondes. Leyla se demandait si elle avait 
fait erreur en espérant être acceptée et 
intégrée, alors qu’elle était constamment 
rappelée à son statut d’étrangère, de celle 
qui n’appartient pas. Hasan, homme sage 
et autrefois fier, se sentait diminué, dé-
pouillé de sa dignité. Il ne comprenait pas 
pourquoi sa riche expérience et sa sagesse 
étaient reléguées à l’ombre de préjugés te-
naces.

Et puis, un matin brumeux, le destin prit 
une tournure inattendue. Leyla se retrouva 
face à un groupe de jeunes migrants, fraî-
chement arrivés, portant encore les stig-
mates de leur voyage. Leur regard plein 
d’innocence et d’incertitude la toucha en 
plein cœur. Elle comprit alors qu’elle avait 
un choix à faire, non seulement pour elle-

même, mais pour ceux qui partageaient 
son destin.

Elle rassembla ses dernières forces, et avec 
une détermination renouvelée, Leyla déci-
da de se battre. Elle se lança dans une croi-
sade pour défendre les droits des migrants, 
pour sensibiliser la société à la beauté de 
la diversité et pour briser les barrières de la 
honte et de l’ignorance.

Elle fit une découverte cruciale. Pour une 
véritable intégration, il ne suffit pas seule-
ment que la culture migrante s’adapte à la 
culture accueillante, ni l’inverse. Il faut plu-
tôt une rencontre, un mélange harmonieux 
des deux, où chaque culture apporte ses 
richesses et ses particularités. C’est dans 
ce mélange respectueux que la véritable 
richesse de la diversité émerge, formant 
un tout qui transcende les frontières et les 
préjugés. En acceptant que chaque indi-
vidu porte en lui une histoire unique, une 
identité riche de traditions et de connais-
sances, nous ouvrons la voie à une société 
où la diversité est une force. Une société où 
les différences culturelles sont vues comme 
des trésors à explorer et non comme des 
obstacles à surmonter.
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Contrainte de fuir son pays natal, Sa-
naz a tout quitté pour venir s’installer 
en Belgique. Loin de la politique qui 
rongeait son lieu de vie et plus coura-
geuse que jamais, elle nous raconte, 
avec ardeur et bravoure, son parcours 
et les difficultés qui en découlent.

Pourrais-tu nous expliquer, en 
quelques mots, ton parcours ?
Je m’appelle Sanaz, je suis iranienne et 
j’ai 31 ans. En Iran, j’étudiais le métier 
d’assistant en chirurgie et j’ai travaillé 

pendant 5 ans là-bas. Aujourd’hui, j’ha-
bite à Liège. Ça fait 3 ans et demi que je 
suis ici, en Belgique. Je suis peintre et 
j’adore la peinture; j’aime l’art (théâtre, 
cinéma) et la littérature. Je lis beau-
coup et mon sujet préféré est le droit 
des femmes et des enfants. Par contre, 
je déteste la télé!  

Comment expliques-tu le fait que tu 
sois partie de ton pays natal ?
J’avais une très belle vie, bien meilleure 
qu’ici : une belle maison, de bonnes ins-
tallations. Mais ce qui m’a forcé à quit-
ter mon pays, c’était des problèmes po-
litiques que mon époux et moi avons 
eu. L’Iran est un pays magnifique et 
moderne, mais il y a un régime de dic-
tature. Et puis, voire surtout, les condi-
tions des femmes sont très mauvaises. 

Comment s’est déroulé le voyage ? Y 
as-tu rencontré des soucis ?
Le départ de mon pays s’est fait très ra-
pidement et nous avons dû tout laisser 
derrière nous : notre maison, nos af-
faires, nos familles, nos amis.  Nous ne 
pouvions rien apporter avec nous sauf 
un sac à dos. J’ai d’abord quitté mon 
pays, puis je suis allée en Turquie. De là, 
je suis partie en Grèce et de là encore, 
j’ai voyagé seule en Pologne (le passeur 
nous a demandé de voyager séparé-
ment avec mon époux). En Pologne, 
la police m’a arrêté et m’a emmené 
en prison et dans un centre fermé. J’y 

L’interview
 Sanaz, Intervenante chez Scan-R*
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ai passé 6 mois et cela m’a donné tel-
lement de traumatismes émotionnels 
que j’en suis toujours impactée, au-
jourd’hui. Il est difficile de l’imaginer. 
J’ai été invitée, à plusieurs reprises, à 
me déshabiller pour être fouillée. Je 
leur demandais de me laisser prendre 
un vêtement chaud dans mes affaires, 
mais ils n’y prêtaient pas attention. Je 
ne pouvais pas dormir, la nuit, pendant 
des mois, car je ne faisais que sursauter 
au moindre bruit. Après tout ce temps, 
encore maintenant, après des mois de 
thérapie, je suis toujours impactée. Je 
n’ai jamais imaginé partir de chez moi, 
de mon pays, mais la vie n’est pas pré-
visible. Personne n’aime quitter sa mai-
son, venir chez quelqu’un d’autre et y 
être traité comme une personne de se-
conde classe.

As-tu eu des difficultés lors de ton ar-
rivée en Belgique ? Si oui, lesquelles ?
Je suis arrivée ici en juillet 2019 et j’ai 
demandé l’asile avec mon époux. Pen-
dant la première année et demie, nous 
avons vécu au centre Fedasil dans la 
ville de Couvin; puis, on a reçu une ré-
ponse positive et on a été reconnus 
comme réfugiés politiques.

Nous avons passé des journées stres-
santes et difficiles au centre Fedasil 
car j’étais dans un très mauvais état 
d’esprit.  Le personnel y est très sym-
pa, certes, mais les conditions de vie y 

sont vraiment dures.  Dans une petite 
chambre avec des lits doubles et sans 
ne rien faire de particulier, c’est difficile ! 
La salle de bain commune était très pé-
nible pour moi. Il y avait aussi beaucoup 
de bruit. Je pense qu’il faut apprendre 
à respecter tout le monde. C’est parce 
que l’on croit en l’égalité que l’on doit 
respecter toutes les cultures même si 
l’une d’elles vous blesse.

A l’heure actuelle, les difficultés visent 
le fait que je ne peux pas étudier ni tra-
vailler dans mon domaine. Il y a beau-
coup de démarches administratives 
pour faire l’équivalence. C’est super 
cher et finalement, on n’arrive pas à 
un résultat satisfaisant. Je l’ai fait pour 
mon diplôme universitaire et CESS : 
pour le premier, ils ne font pas l’équi-
valence dans le domaine médical et 
donc je ne peux ni étudier ni travailler 
avec ce diplôme; pour le CESS, il y a une 
équivalence mais elle n’est valable que 
pour des études supérieures de type 
court (non admissible à l’université).

La langue est un autre problème. C’est 
trop difficile de reconstruire le réseau. 
La vie sociale est limitée et pour des per-
sonnes sociables comme moi, ça com-
plique encore plus les choses. Avoir le 
niveau de vie que j’ai eu dans mon pays 
est impossible; c’est presque comme 
un rêve. Nous nous sommes battus 
pour la liberté là-bas, nous avons don-
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né nos vies pour avoir la liberté et nous 
le faisons toujours. Pour notre propre 
pays, pour la communauté immigrée 
d’ici, et pour les femmes.

Selon toi, comment est perçue la mi-
gration en Belgique ?
Selon moi, être immigré n’est facile 
nulle part dans le monde, pas même en 
Belgique.  Parce qu’en fin de compte, ni 
votre pays natal, ni le pays dans lequel 
vous avez immigré n’est votre maison. 
C’est comme si vous n’appartenez plus 
à rien, comme si vous étiez sans abri. 
En Belgique, comme partout dans le 
monde, il y a des gens qui sont racistes 
et pensent que les gens ont immigré 
pour occuper leur place. Le système est 
également plein de problèmes. Le pro-
cessus d’immigration manque d’une 
perspective humaine. Il est très long 
et plein de stress et de tension. L’inter-
valle entre les entretiens est très long : 
cela prend des mois à des années. Les 
centres d’immigration ne sont pas vrai-
ment en bon état. Ils sont sales et les 
gens ne peuvent pas mener une vie 
normale. L’empathie ne suffit pas. 

Pendant le long processus, les immi-
grés ne peuvent pratiquement rien 
faire. Parfois, ils acquièrent un permis 
de travail mais ils ne peuvent géné-

ralement pas trouver de poste parce 
qu’ils ne connaissent pas la langue. Les 
conditions financières sont très mau-
vaises et il n’y a pas beaucoup de cours 
de langue vers lesquels ils peuvent 
se tourner.  Au cours de tout cela, les 
pressions qui existent font de vous une 
personne fragile et impatiente et il n’y 
a généralement aucun moyen de les 
réduire.

Interview réalisée 
par Alessandro et Emma, membres 

de la Rédaction Jeunes de Scan-R

*Dans le cadre de notre projet Interculturalité, Sanaz participe aux ateliers d'expression que nous organisons 
au sein des écoles. Les participant.e.s sont invité.e.s à écouter le témoignage de Sanaz puis à partager, par écrit, 
leur ressenti.
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Les conditions dans lesquelles sont transportés les migrants
Laurence, 16 ans, bruxelles

Aujourd’hui, j’ai décidé de parler des différents transports utilisés parfois par les 
migrants pour quitter leurs pays et rejoindre un autre pays.  

Je souhaiterais en parler pour “dénoncer” les conditions dans lesquelles sont 
transportés les migrants car je trouve cela inadmissible que les pays accueillant 
les migrants ne leurs fournissent pas de transports sécurisés.  

Pour moi, rester pendant des heures et des heures dans des camions réfrigérés 
à patienter dans le froid, sans aucune vue sur l’extérieur c’est équivalent à de la 
torture. Ils attendent dans le froid, sans savoir si ils vont arriver en vie, sans savoir si 
ils vont arriver à bon port.  

Un des messages que j’aimerai faire passer aux personnes qui me liront, c’est 
d’aider son prochain, aider les migrants (si vous en connaissez) car eux savent ce 
qu’est la vraie misère, parlez-leur, aidez-les mais par pitié ne vous moquez jamais 
d’eux. Que ce soit sur leur physique ou sur leur manière de parler, ne vous moquez 
jamais d’eux.  

Je me vois tellement mal réussir là ou beaucoup de personnes ont au 
moins essayé
Tiago, 17 ans, Bruxelles

Je trouve que, n’importe quelle personne qui se retrouve dans la même situation 
qu’un migrant, cette personne changera direct d’avis. Je me vois tellement mal 
réussir là où beaucoup de personnes ont au moins essayé.

Là je vais vous demander quelque chose :  

Ferme les yeux, et imagine la ville en feu.  

Tu te réveilles en paniquant.  

Les gens dehors courent en criant.  

Tu sors en te battant et tu vois les enfants pleurants.  

Et quand tu réalises tu te tournes vers l’Atomium.

C’est le quotidien bien monotone qui vient de se terminer.  
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La solitude et l’inconnu
Anonyme

Arrivé dans un pays inconnu seul est difficile, on ne réalise pas jusqu’à être arrivé 
dans le pays de l’hôte.

On recommence tout de A à Z avec des nouvelles règles. On est un peu dans le 
flou quand on est entouré de gens qui parlent pas la même langue et nous on est 
là au milieu, on se sent mis à l’écart.

Je suis moi-même une immigrée, ne perdez jamais espoir. Au jour d’aujourd’hui, 
je me sens comme les autres.

Tout s’effondre
Anne, 18 ans, Bruxelles

Le sujet de la migration est un sujet qui est évoqué à l’école mais tu l’as déjà d’of-
fice évoqué ou entendu parler dans ta vie. Certains avaient plein d’idées et d’autres 
ne savaient pas grand-chose à ce sujet, comme moi.

Mais ces derniers jours, j’ai regardé un film qui en parlait et qui m’a ouvert l’esprit à 
propos de la migration. Plein de choses m’ont interpellé. La première était le par-
cours qu’ils prennent pour quitter leurs pays. C’est un risque, un danger qu’ils en-
courent pour arriver dans un pays où ils risquent de galérer, voir être discriminés.

La deuxième, ce sont les études et le travail. Souvent, les gens qui quittent leur 
pays ont un rêve, des ambitions ou un travail reconnu, bien payé. Mais en arrivant 
dans leur nouveau pays, tout s’effondre ! Totalement tout.

Peur de la différence
Anonyme

« Les gens ont peur de ce qui est différent, qui ne rentre pas dans la norme ».

Personnellement, je suis en accord avec la phrase ci-dessus. Que la différence soit 
portée par nous ou par les autres, celle-ci sera susceptible de provoquer des ques-
tionnements, jugements ou des rejets vis-à-vis de ceux qui la portent.

La différence est souvent le symbole de ce qu’on ne connaît pas, de ce qu’on 
ne comprend pas ou de ce qu’on n’accepte pas. Or, ces trois notions sortent les 
gens de leur zone de confort lorsque ceux-ci y sont confrontés. C’est pourquoi ils 
peuvent en avoir peur.

Rappelons que les hommes sont de nature sociable et ont donc depuis toujours 
former des groupes. Plus il y a de points communs au sein du groupe, plus le 
noyau de ce groupe est soudé. Ce sont donc ces points communs qui forment la 
norme du groupe.
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Ainsi, lorsque quelqu’un s’éloigne de la norme due à sa différence, la cohésion du 
groupe avec celui-ci est diminuée. Par conséquent, ceux qui ne rentrent pas dans 
la norme risque le rejet.

HUMAIN = HUMAIN
Anonyme

Comment se considérer comme humain si nos semblables ne sont pas consi-
dérés comme tels ? Bafouer les droits des autres au point qu’ils doivent fuir, 
est-ce humain ?

Aimeriez vous qu’on vous le fasse ? Migrer ne veut pas juste dire « nouvelle vie ». 
Pour moi, migrer veut dire se sacrifier…que ce soit pour la famille ou le peuple. 
Migrer ne veut pas dire aller vers la lumière, c’est aller vers l’inconnu.

Je me sens touché car mon pays d’origine est en guerre et quand je vois tous 
les jours des gens de mon peuple venir ici sans aucun soutien, je me dis tou-
jours…et si c’était moi ? Comment j’aurais pu avoir le courage de mourir pour 
revivre ? Pourquoi la Belgique a une meilleure qualité de vie que le pays que 
fuyent ces personnes ?

Soyons unis et soyons justes.

C’est un traumatisme collé à la peau et qui ne s’effacera jamais
Inès, 20 ans, Bruxelles

Ce qui me touche énormément dans cette situation est la difficulté rencon-
trée par les jeunes enfants qui sont dans l’obligation de suivre leurs parents. 
Ils n’ont rien demandé et pourtant, ils doivent malheureusement subir les in-
justices de ce monde. C’est un traumatisme collé à la peau et qui ne s’effacera 
jamais. L’enfant devra vivre toute sa vie avec ça, il aura une étiquette sur le front 
pour toujours.

Je parle ici de mon papa, qui est arrivé si jeune dans ce pays nommé “Bel-
gique”.  Aujourd‘hui, il est heureux de pouvoir montrer le beau pays dans lequel 
il vivait à ses enfants.   

Fuir la guerre
Laetitia, 18 ans, Bruxelles

Le lien que j’ai avec le sujet de la migration, c’est que ma famille a dû quitter notre 
pays pour fuir la guerre. La Syrie est un pays très beau mais qui a été détruit.

Ma maman et mon papa ont quitté la Syrie pour nous offrir une meilleure vie, pour 
qu’on n’aie pas à subir ce qu’ils ont subi. En 2015, mon papa et ma maman ont fait 
venir en Belgique la famille de ma maman. Ses sœurs, ses neveux, sa maman…
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Il faut du courage pour tout quitter, sans même savoir ce qui va nous arriver. Il 
me reste encore en Syrie de la famille. Ça devient de plus en plus compliqué de 
les faire venir avec les démarches à suivre, elles sont longues et dures. J’ai des 
connaissances qui ont été touchées par les tremblements.

Mes cousins ont tout réussi, ils ont eu du courage et de la force. Partir de rien et 
puis finir ingénieur, être à sa 5ème année d’étude de médecine. Ils n’avaient rien 
mais maintenant, ils ont tout.

Et si c’était moi ?
Anonyme

Je parle de la migration car ce sujet me touche. Celui-ci n’a aucun lien avec 
moi. Cependant, j’essaie de me mettre à la place des personnes qui doivent fuir 
leurs pays pour, la plupart du temps, des choses qui ne sont pas de leurs fautes. 
Ils sont simplement soumis à des règles et n’ont aucun droit de parole.

Je me dis qu’à leur place, je ne sais pas si j’arriverai à rester là-bas et si je ne 
ferai pas comme eux…tenter de fuir mon pays. Cela me touche également car 
je trouve qu’aucune personne ne mérite et aucune personne ne devrait vivre 
toutes ces atrocités qui les obligent à devoir quitter leur pays natal.

Si je devais transmettre un mot à tous ces gens, je leur dirais de rester forts, de 
ne pas baisser les bras et que quoi qu’ils fassent, c’est pour une vie probable-
ment meilleure ailleurs. Même s’ils traversent des choses très dures, ils y par-
viendront, même si cela peut prendre énormément de temps.

INJUSTICE, PRÉJUGÉS ET DÉSESPOIR…
Durant les animations réalisées sur le thème de la Migration dans les écoles 
secondaires, et suite au témoignage de Sanaz, une jeune femme qui a mi-
gré en Belgique il y a 4 ans suite au régime dictatorial de son pays d’origine, 
nous avons demandé aux élèves ce qui les avait touché, les messages qu’ils 
souhaiteraient faire passer aux jeunes qui liront leurs écrits et aux migrants 
de Belgique…  Voici quelques réponses…

Nous sommes tous de près ou de loin liés à la migration
JD, 19 ans, Bruxelles

Personnellement, je n’ai pas réellement conscience de la migration, je ne me 
sens pas réellement concerné or c’est assez paradoxal vu que mes parents sont 
venus en Belgique et ont tout batti pour moi. Tellement j’ai bien grandi en Bel-
gique, j’ai même oublié tous les sacrifices effectués. Et je voudrais faire com-
prendre à toutes les personnes qui vont lire le texte et qui ne se sentent pas né-
cessairement concerné, je voulais juste faire passer comme message que nous 
sommes tous de près ou de loin liés à la migration, du coup ne l’oublions pas.  
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L’injustice
Oumaira, 18 ans, Bruxelles 

J’ai envie de parler de l’injustice car c’est un sujet qui me touche beaucoup. 
Je trouve que dans nos sociétés nous laissons passer trop de choses, nous fer-
mons les yeux, nous ne réagissons pas. Les personnes étrangères sont trop 
mises de côté ou sont différenciées par rapport aux autres. Ils n’ont pas beau-
coup de privilèges alors que ce sont des humains comme tous les autres qu’ils 
soient noirs, arabes, blancs, asiatiques, … On est tous les mêmes et nous de-
vrions tous être égaux.  

Je voulais parler de ce sujet car moi qui suis d’origine marocaine, donc étran-
gère, j’ai déjà vécu ce genre de situations d’injustice et je sais à quel point cela 
fait mal. On se sent rejeté, pas aimé et pas compris.  

Donc chacun de notre côté, nous devrions faire des efforts, essayer d’intégrer 
chaque personne ! 

Les regrets
Jean-Gabriel,18 ans, Bruxelles

Je souhaite parler des regrets que l’on peut éprouver après une expérience 
comme cela, je suis une personne qui en 18 ans d’existence n’a jamais eu de re-
grets et qui a fait les choses sans marche arrière. Cela me touche car avoir des 
regrets lorsqu’on fait un choix est la pire chose au monde, mentalement vous 
commencez un combat et cela reste ancré en vous jusqu’à la fin de votre vie. 
Je pense que si un refugié regrette son choix, il ne pourra pas revenir en arrière 
et repensera à ce choix fait en ayant toujours la pensée du “et si j’avais fait ça”.  

Les préjugés
Anonyme, Bruxelles

Il y a toujours eu des préjugés par rapport à ce que l’on ne connait pas ou ce 
que l’on ne comprend pas, mais le principe de cela c’est de se protéger mais 
ce n’est pas la bonne manière de le faire. Il faut savoir aller vers l’autre pour au 
minimum se faire une idée. Personnellement, je suis née en Belgique mais j’ai 
des origines magrébines. Je n’ai pas subi de préjugés. Mais je pense que c’est 
parce que je n’ai pas une “tête d’arabe”. 
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Ce que je leur dirai
Miraze, 19 ans, Bruxelles

Ne jamais désespérer, qu’ils soient fiers d’eux et de leur parcours qui n’a sans 
doute pas été facile. Ne baissez pas les bras, vous avez déjà fait la moitié du che-
min, saisissez cette chance et faites en sorte de transformer cette douleur en 
votre force. Je sais que s’intégrer dans un pays sans aucun repère c’est dur mais 
ne restez pas seul à vous abattre sur votre sort. Sortez et découvrez le monde 
qui vous entoure. Quand on veut, on peut alors ayez confiance en vous.  
Faites-en sorte d’évoluer chaque jour pour construire un avenir meilleur.  

Tout recommencer
Anonyme

Je vais parler de la migration. Je voudrais en parler car après avoir entendu un té-
moignage, j’ai été choqué par le manque de considération envers les migrants. 
Sans parler du fait qu’ils payent des milliers d’euros pour quitter leur pays.

Ils doivent reconstruire une nouvelle vie, des études. La migrante en question 
avait fait 6 ans d’études en Iran en tant qu’assistante chirurgienne. Arrivée en 
Belgique, son diplôme n’était pas reconnu et elle doit donc recommencer ces 
études.

Pour conclure, la Terre appartient à tout le monde et aucune personne n’a le 
droit de s’approprier un territoire !

Je vous comprends et je suis consciente de la difficulté
Océane, 18 ans, Bruxelles 

Ce qui me touche suite au témoignage entendu est le fait que certains droits 
et libertés ne sont pas présents, oui j’étais au courant de cela mais je ne savais 
pas que cela était omniprésent dans certains pays, le fait que certains droits 
de base, telle que la liberté d’expression, ne soient pas présents dans certains 
pays et que le fait de se révolter pour obtenir ces droits peut amener à la mort 
me choque. Après cela, le fait de quitter son pays pour un nouveau monde qui 
nous est inconnu est une grande décision qui n’est pas sans conséquence car 
c’est une aventure individuelle qui peut être compliquée suite à l’incompréhen-
sion et la présence de préjugé dans la société ou encore la peur. Avoir peur est 
normal selon moi mais avoir peur de l’individu, de l’inconnu (personne) n’est 
pas normal car l’inconnu est sensé aider l’autre qu’il y ait un lien ou non avec 
lui-même. Ensuite, le fait de fuir d’un pays pour un autre est compliqué suite 
au “problème” de la langue, l’incompréhension d’une langue crée la difficulté 
d’aide mais cependant l’aide et l’apprentissage sont toujours disponibles. Le 
changement et le nouveau départ peuvent faire peur mais j’y crois, je crois en 
vous, vous pouvez le faire, croyez en vous et vos capacités et le monde qui vous 
entoure est présent pour vous, utilisez-le malgré la peur qui vous envahit et 
vous avez toutes les clés pour y arriver. Je n’ai peut-être pas vécu cela mais je 
vous comprends et suis consciente de la difficulté.  
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On parle de la migration
Anonyme

C’est un sujet à partager car si nous contribuons tous à les aider, nous pourrons 
changer leur vie. Ça me touche car je m’identifie.

Je suis une personne immigrée dont les parents ont vécu la même chose, c’est 
pourquoi je suis touché par le sujet.
Mon message est que le parcours sera long et fatigant pour une personne im-
migrée mais si nous l’aidons, sa vie changera pour le meilleur. Nous créerons un 
monde meilleur.
En conclusion, c’est un mal pour un bien. Ces parcours difficiles créent des per-
sonnes fortes.

Difficulté d’un migrant
Anonyme

Je vais parler du chemin des migrants jusqu’en Europe et également sur le fait 
que les études ne sont pas reconnues en Europe.

Par rapport aux études, cela m’a étonné. Je ne trouve pas normal que des per-
sonnes qui ont un diplôme en médecine dans leur pays ne puissent pas exercer 
ce métier en Europe et doivent refaire ces études en français alors que c’est long 
et que ce n’est pas leur langue maternelle.

Par rapport à leurs parcours jusqu’en Europe, c’est un long voyage. Les personnes 
ressentent énormément de stress et peuvent se faire arnaquer par les passeurs. 
Les personnes parcourent déjà des difficultés et les passeurs les arnaquent, je 
trouve ça égoïste.

Je leur souhaite énormément de courage et de soutien.
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Lucie Desaubies est coordinatrice 
MENA (Mineurs Étrangers Non Ac-
compagnés) au sein du centre d’ac-
cueil Croix-Rouge de Nonceveux. Elle 
nous livre quelques explications sur 
l’organisation de ce type de centre et 
l’accueil des jeunes au sein de ceux-
ci.

Bonjour Lucie, quel est ton rôle et ta 
fonction au sein du centre d’accueil ? 

Bonjour, je suis coordinatrice au sein 
d’une équipe de 8 éducateurs (6 de 
jours et 2 de nuit) qui accompagnent 
dans leur quotidien 33 jeunes MENA. 
Je coordonne avec l’équipe tous les as-
pects liés au quotidien de ces jeunes 
(scolarité, suivi avec leurs tuteurs, ap-
prentissage du français, activités spor-
tives et ludiques, soins et santé, etc.).

A quoi ça sert les centres d’accueil? 
Pourquoi doit-on y aller ? Qui y va ?

Un centre d’accueil est un lieu organi-
sé et pensé au quotidien pour accueillir 
des demandeurs de protection inter-
nationale pendant la durée de leur pro-
cédure. 

Lorsqu’une personne arrive en Bel-
gique et souhaite obtenir ses papiers, 
elle doit faire une demande auprès 
de l’État belge. Pendant que cette de-
mande est traitée, et cela peut aller de 
3 mois d’attente à 3 ans, ces personnes 
peuvent rester dans nos centres d’ac-
cueil. Ils ont droit à une allocation ali-
mentaire, un accès à des sanitaires, 
un lit, une infirmerie, un bureau social 
pour les accompagner dans leur procé-
dure, etc.

A Nonceveux, nous sommes une équipe 
encadrante de 30 personnes pour 218 

L’interview
Lucie Desaubies, Centre d’accueil de Nonceveux
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résidents, familles avec enfants, MENA, 
adultes seuls, hommes, femmes. Nos 
résidents viennent de partout dans le 
monde : Érythrée, Afghanistan, Burun-
di, Somalie, Biélorussie en passant par 
la Palestine ou encore l’Algérie, le Ma-
roc…

Y a-t-il des jeunes de notre âge (12-30 
ans) dans les centres d’accueil ? Que 
signifie être un ‘MENA’ ?

Dans notre centre, nous accueillons 
beaucoup de jeunes, que ce soient des 
adolescents et des enfants venus avec 
leurs familles  ou des jeunes mineurs 
étrangers non accompagnés (des 
MENA).

Ces jeunes MENA sont en Belgique sans 
représentant légal, sans un membre 
de leur famille. Ils sont donc considérés 
comme des enfants et se voient dési-
gner un tuteur pour les accompagner 
dans leur demande de protection in-
ternationale. 

Comment cela se passe concrète-
ment quand les MENAs arrivent dans 
le centre ? 

Quand ils arrivent chez nous, ils sont ac-
cueillis par les éducateurs qui prennent 
le temps, souvent avec un interprète 
qui parle leur langue, de leur expli-
quer le fonctionnement du centre, les 
règles, les droits et les obligations de la 

vie en communauté. Ils sont installés 
dans des chambres de 2 ou de 3 dans 
un étage qui leur est réservé et non ac-
cessible aux adultes (sauf évidemment 
les éducateurs).

Ils ont le droit et l’obligation d’al-
ler à l’école comme tous les enfants 
en Belgique ayant moins de 18 ans. 
Ils apprennent le français dans des 
classes passerelles appelées DASPA et 
peuvent, dès qu’ils maitrisent un peu 
le français, rejoindre des classes avec 
d’autres jeunes belges. 

Pendant leur séjour, nous les accom-
pagnons dans tous les aspects de la vie 
quotidienne d’un jeune, nous faisons 
des activités sportives, des sorties, des 
ateliers pour parler de la citoyenneté, 
… Ils ont aussi une assistance sociale 
qui les accompagne dans la procédure 
avec le tuteur (représentant légal du 
jeune), un bureau médical, et un bu-
reau des éducateurs pour poser toutes 
leurs questions.

Quelle est la différence entre un 
centre d’accueil fermé et un centre 
ouvert ? Et pourquoi “enferme-t-on” 
les gens ?
Dans un centre d’accueil fermé «  ré-
sident » des personnes qui sont arrivées 
au bout de leur procédure de demande 
de protection internationale et qui se 
sont vu obtenir un refus de rester sur le 
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sol belge. Ils sont alors en situation illé-
gale selon la Belgique. S’ils sont arrêtés, 
ils peuvent être envoyés dans un centre 
fermé qui essaye d’organiser un retour 
vers leur pays d’origine. C’est une réa-
lité très difficile à vivre pour beaucoup 
d’êtres humains qui s’y retrouvent. 

Les MENA quant à eux, tant qu’ils ont 
moins de 18 ans, ne peuvent pas s’y re-
trouver. Mais une fois devenus adultes, 
tout peut arriver.

Pourquoi vouloir travailler auprès du 
public MENAs ? 
Personnellement, je donne beaucoup 
de sens à mon métier à travers les 
échanges que je peux avoir avec les 
jeunes, ils m’apprennent par exemple 
beaucoup sur la résilience (la capacité 
à rebondir après avoir traversé des ex-
périences difficiles dans la vie). 

Les MENA, étant des adolescents, se 
posent peut-être plus de questions 
parfois que les adultes… et en parta-
geant avec nous un peu de leur culture 
et nous de la nôtre, nous apprenons le 
vivre ensemble : à travers la nourriture, 
la musique, les débats, les discussions, 
le sport, la danse, bref, la vie ! 

On entend souvent des propos néga-
tifs sur les centres d’accueil en géné-
ral ? Qu’aurais-tu envie de répondre à 
ceux-ci ? 

Que ce qui fait l’humanité de l’accueil, 
c’est l’humain lui-même. Je m’explique.

Certains centres d’accueil sont effec-
tivement parfois moins «  beaux  » que 
d’autres : anciennes casernes militaires, 
anciens hôpitaux, anciens centres de 
vacances vétustes, anciennes maisons 
de repos… L’État belge a parfois dû ré-
agir très vite pour trouver des places 
pour accueillir les personnes exilées de 
leur pays. 

Mais dans chaque centre, peu importe 
l’infrastructure, des équipes d’interve-
nant.e.s se sont formées, composées 
de personnes incroyables, créatives, 
disponibles, humaines… Et ces équipes 
ont accueilli d’autres personnes in-
croyables, créatives, sensibles, et hu-
maines. Des hommes, des femmes et 
des enfants venant d’un peu partout. 

Ce qu’il faut retenir, malgré une réalité 
parfois difficile d’une vie dans un centre 
d’accueil, dans des chambres de 3, 4, 
8,… c’est que quand on prend le temps 
de la rencontre, on grandit ensemble, 
on apprend, on construit un monde de 
demain un peu plus lumineux et colo-
ré. Et c’est ça que l’on vit tous les jours 
dans un centre d’accueil.

Interview réalisée 
par les membres 

de la Rédaction Jeunes
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Dans un atelier, Scan-R encadre entre 8 et 10 jeunes. Durant deux séances de 3h 
ou une journée de 6h, on réfléchit et travaille avec eux avant de passer à l’écri-
ture proprement dite. L’atelier se déroule dans la structure jeunesse avec un.e 
animateur.rice de chez Scan-R et un.e journaliste professionnel.le. Avant de fixer 
une date, c’est parfois compliqué, on doit trouver le bon moment pour les jeunes, 
pour l’équipe, pour le lieu mais toujours, on trouve l’instant parfait qui rassemble 
tout le monde. 

A la suite de la pandémie qui nous a frappé ces dernières années et le confine-
ment qui est allé de pair, il est aujourd’hui possible de réaliser des ateliers vir-
tuels, en passant par un logiciel de visioconférence. Un.e animateur. rice de chez 
Scan-R et un.e journaliste professionnel.le seront là pour guider les jeunes à tra-
vers l’écriture et ses bienfaits et ce, malgré la distance. L’atelier débutera par une 
mise en condition et en confiance par le biais de jeux d’écriture. Ensuite, le jeune 
pourra écrire de son côté ce qu’il souhaite avec la possibilité de pouvoir contacter 
l’animateur.rice ainsi que le.la journaliste quand il le souhaite. 

Scan-R est financé comme outil d’éducation aux médias auprès des 12-30 ans 
par la Fédération Wallonie-Bruxelles. 

Curieux.se de nos ateliers ?

RETROUVEZ TOUTES LES INFORMATIONS SUR WWW.SCAN-R.BE !
OU CONTACTEZ-NOUS à ATELIERS@SCAN-R.BE

Scan-R est soutenu par
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A côté de l’écriture, nos jeunes expriment aussi ce 
qu’ils ont à dire, avec leurs voix, au travers de pod-
casts et émissions de radio. Retrouvez-les sur Spotify 
sous Scan-R 

Découvrez les backstages des ateliers, les petites 
nouvelles fraîches et instantanées de Scan-R ! Rejoi-
gnez-nous sur @scan-r.be 

Toutes les infos que vous avez envie de connaitre :
• Les récits des jeunes 
• Les autres dossiers thématiques 
• Notre équipe 
• Nos actus 
• Nos podcasts et émissions de radio 
• Nos livres et évènements

Retrouvez-nous sur sur : www.scan-r.be

Scan-R partage les derniers récits publiés, ses pod-
casts, ses dernières nouvelles, ses partenariats ... 

 redactionscanr.be       Scan-R.be 

retrouvez-nous

SUR INTERNET

SUR SPOTIFY 

SUR INSTAGRAM

SUR FACEBOOK ET LINKEDIN
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